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LA RAISON POUR TOUS 
La prochaine venue en France du président du conseil des ministres 

de la République espagnole, M. G Irai est attendue avec le plus grand 
intérêt. . 

C'est là la preuve évidente du respect qui entoure le représentant 
légitime du régime authentique de notre pays. C'est là aussi la preuve 
du désir qui se manifeste d'harmoniser toutes les volontés pour rendre 
efficace I œuvre que nous devons mener à bien. 

Pour ce oui a trait à cette œuvre il faut préciser que le problème 
à résoudre ne consiste pas simplement à réclamer un régime, mais 
moyennant I application des postulats républicains, ■'. rt°la™ ̂
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tiens dans l'ordre national et international Or, après sept années au 
cours desquelles l'immoralité fasciste a installé son emp re su notre 
sol, ces solutions à trouver s'ajoutent à la tâche des nat ons qui dans 
le monde entier sont en train de dégager et de relever les ruines se­
mé^ en tous lieux par les Etats totalitaires. Parmi ces; dern.ers l'Espa­

gne franquiste faisait des pointes pour se faire rf™
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L'exemple de la France, qui est la nation la plus proche auSSI b.\e " 
su point de vue géographique qu'au point de vue 'géologique, doit être 
suivi/ Elle s'efforce de maintenir l'unité d'action des forces démocrati­
ques. Nous devons nous rapprocher de sa ligne de conduite et, tout en 
ne cachant pas les faiblesses sociales et économiques; nous devons, 
comme le fait son gouvernement, atténuer es divergeances ^Prosrvm­
me. Il n'y a pas de temps à perdre car c'est mam tenant, I affaire de 
quelques jours car déjà les volontés se projettent sur un fond de 
ïéalités et nous pouvons être du jour au lendemain enlevés à nos 
cauchemars ou réveillés de nos rêves de chimère. 

Ce journal a dit, sous sa responsabilité, que les républicains espa­
gnols, compris dans tous les secteurs, ont lutté centre le fascisme, et 
tes alliés plus ou moins camouflés. Nous avons dit bien des fois que 
nous n'étions pas divisés mais bien au contraire que nous avions tous 
dans l'esprit la volonté de rétablir la constitution politique que" Espa­
gne, en 1931, codifia librement et solennellement. C'était là la suprême 
garantie de paix que nous donnions aussi bien au dedans quau delà 
de nos frontières. ■ „..„„., 

Mais cette affirmation que, pleins de confiance, nous avons taiie. 
Il faut maintenant la ratifier par des faits, et il faut que ces faits se 
manifestent dans tout ce qui relève du sentiment collectif. 

Puisque le gouvernement de M. Glral existe, nous avons en lui 
l'instrument le plus qualifié pour réaliser sans délai les aspirations 
qui coïncident, et pour définir et vivifier celles qui présentent des diver­
eeances, car ces divergeances peuvent obéir à des aspirations d intérêts 
légitimes, comme ceux qui ont trait à la production nationale et ceux 
qui signalent les modalités diverses selon lesquelles les idées de justice 
et de progrès d'après le degré de culture et de liberté et les besoins qui 

forment des consciences. 
Epargnons­nous de poser des problèmes secondaires, ainsi que ceux 

oui peuvent être ajournés et que personne n 'oublie que lorsqu'il s agit 
de replacer l'Espagne clans ses droits, personne n 'a celui d'avoir des 
ambitions. Il ne faut pas non plus oublier que les sacrifices individuels 
ne res«wtent pas comme tieï symboles d'héroïsme et d'abnégation qu on 
ne peut jamais mesurer avec des intentions particulières. 

Et nous nous permettrons de signaler au gouvernement I importance 
de l'effort réalisé par les réfugiés espagnols en France jusqu'à sa libé­
ration Nous nous le permettons, non pas avec l'intention d'établir des 
catégories, mais pour faire remarquer, comme il se doit, les souffrances 
éprouvées sous le triple fléau de rigueur persistante des autorités de 
Vichy, des autorités allemandes d'occupation et des franquistes qui, 
impudemment sévissaient partout avec la même pression et le même 
excès. Encore faut­il tenir compte que beaucoup de ces réfugiés, ont 
contribué vaillamment à l'expulsion des envahis­

seurs et des ennemis. 
C'est en toute simplicité que nous parlons de 

l'autorité du gouvernement, de l'appui que nous lui 
apportons et des saines intentions qui à la vue du 
passé sont une garantie dans l'avenir. 

Le Président GIRAl sera bientôt en France 
Les trois grands partis inscrivent dans leur programme la rupture 

avec Franco. ­ Les régions frontalières espagnoles sont con­

trôlées militairement. ­ Dix­sept généraux limogés. 
ailleurs) Cependant, une grande inquié-lleur foi monarchique que ces gé­\ 

îro toute hnrii» rÀtmp a Madrid. La radio néraux ont ¿té destitués. 

Les sept années maigres 

Í
L y a sept ans, à pareille époque, les journaux français publiaient 

les photos de notre irruption en Srance, tout comme mainte-
nant ils insèreni celles de l'exode allemand. Cerbère, Le Per-
tfhus, La Tour de Carol se remplirent de faces terrorisées, de 
haillons, de dépouilles, de casques et de képis. Les Pyrénées 

se couvrirent de fugitifs. Notre armée, sans perdre sa valeur comtoattive 
mais sans moyens pour armer son ardeur, se trouva sans espace et plu-
tôt que de se rendiré, ■ préféra passer ia frontière. Mais c'était plus 
aucune armée en déroute, qui ne veut pas se rendre parce qu'elle voit 
qu'elle a perdu une bataille, mais ne croit pas avoir perdu ia raison 
de sa lutte. C'était tout un peuple, plus d'un demi million d'êtres, de 
toute condition, de tout âge, dans une transhumation humaine qui 
surpassait les plus ambitieuses conceptions d'un Cecil B. de Mille. Tout 
un peuple qui s'incruste à un autre; mais sans bagages, nu, sans même 
connaître la langue du pays qui le reçoit. Chacun de ceux qui avaient 
passé la frontière avait tout perdu (parlons en grand, méprisant l'anec-
dote facile et le menu détail. Les profiteurs, qui un jour auront des 
comptes à rendre, ne comptent pas. Je ne veux point de tangos dans 
ma discothèque). La masse avait tout perdu, et elle ne pouvait même 
pas se servir de ses muscles, affaiblie par de longues années de priva-
tion, parce qu'on ne l'autorisait pas à travailler. A Port-Bou, dans le 
même fourgon que moi. je rencontrais un de mes Chefs; quelques jours 
auparavant il était difficile d'arriver jusqu'à lui, parce qu'un mur de 
secrétaires l'empêchait. Dans le fourgon nous occupions tous deux le 
même plan et le même espace et déjà rien plus ne nous séparait. Quand 
naïvement je lui demandais dans quelles conditions nous passions en 
France il 'me répondit : « sans conditions ». Et sans conditions nous 
v pénétrâmes. Le reste est connu : camps de concentration, l'abandon 
à nos propres moyens, le mépris, la persécution... Pour 1939 quelque 
chose d'une dureté sans précédents. En 1946, tout cela a été surpassé, 
et celui qui a écrit ses mémoires n'ose pas les publier parce que depuis 
les événements ont amoindri l'intensité de notre tragédie. Les sept 
années maigres ont passé. L'Europe, alors, ne nous comprit pas. Au-
jourd'hui toute l'Europe continentale, y compris les ennemis, a vécu 
notre propre douleur et a devant nos blessures les mêmes accents que 
devant les siennes propres _ 

Ou'v a-t-il au bout de ces sept années maigres ? Une renaissance 
û­Hrnlète Nous les réfugiés en France, nous ne présentons pas un bilan 
rit- larmes sinon toute une œuvre réussie. Le plus merveilleux ce n'est 
nas oue nous n'ayons péri, sinon d'avoir créé notre propre résurrection. 
Fntourés d'ennemis, avec une frontière hostile n'importe où nous 
£xions les yeux avec un danger n'importe où nous posions les pieds, 
nous avons <*agné une renommée comme travailleurs, une gloire com-
me combattants du maquis ou dans les armées alliées, un respect pour 
ù s->n" généreusement versé, une admiration pour notre capacité de 
résistance un étonnement pour la vigueur de réaction... De rien, des 
rqmos de' concentration, du dénuement le plus complet, nous avens 
¡rebatí les organisations syndicales les partis, nous avons fondé des 
imvrnaux même écrits en français. Nous avons réussi un prodige, nous 
Í, " nbtpri­i que tout le monde répudie Franco. Dans les autres pays 
An monde la victoire se nomme Churchill, ou de Gaulle, ou Roosevelt, 
«M fttaltae Dans notre cas. elle se nomme Espagne Républicaine. De 
«i.a rien moins que de cela a été capatEe ce pauvre réfugié, aban-
an P dans un camp inclément, à la belle étoile, ave; une terriMe dé-
Í™, ­P rcmme rcccir manda tion. Lorsque le légitime gouvernement ré-
¡jAUram 's» réunira à Paris, un de ces jours, pour la première fois, 
comme il devra se sentir orgueilleux, fier, d'être le représentant d'un 

tel p€uple ' A. FERNANDEZ ESCOBES. 

LA FÉDÉRATION JUHINE DU TRAVAIL 
demande la reconnaissance 

du gouvernement républicain espagnol 

■Miami ' Janvier. — Le comité 
«écïtS'de l'A. F. I. a publié une 
Séparation ^mandant oue le gou­
vPTtifir«r.t américain et les «a­
ttora Unies reconnaissent le gou­
îeraemtnt républicain espagnol et 
ou™ les Etats­Unis donnent un to­
tal appui moral à ce gouvernement 
au cours de la prochaine conié­

renée sur la questiones pagnole pro­
posée par la France 

« Nous croyons sincèrement cru'u­
ne politique d'amitié ouverte à 
l'égard du gouvernement républi­
cain espagnol hâterait considéra­
blement le retour de la démocratie 
en Espagne » déchire notamment 
l'A. F. I. 

Le danger de trop parler 

De « La Vanguardia Española » 
de Barcelone du 17 janvier, dans la 
section des tribunaux militaires : 

« Edicto. — Sont sommés de se 
présenter avant le terme de huit 
loirs • Devant le juge militaire 
oVr'nanent n. 3 (rambla Santa-
Monïca. 29 bis. 3") les individus 
oui a cinq heures du matin le 
M octobre dernier, ont eu une dis-
cussion violente avec un autre ci-
v 1 sur la route de Ribas, croise-
ment avec l'avenue de José Anto-
nio et d'autres individus qui., le 
37 octobre, eurent une conversa­
tion violente avec un ménage dans 

Un groupe d'hommes 

tente un débarquement 

sur ia côte des Asturies 

Une dépêche de l 'agence Reuter 
annonce que mercredi un groupe 
Important d 'hommes, pourvus d 'ar­
mes automatiques et d'expl06iis a 
tenté un débarquement sur la côte 
des Afturiís. Sent attaquants ont 
été tués 

la rue de Casanova, entre celles 
d'Aragon et Valence. » 

Cela c'est la démocratie organi-
que et militaire. 

N
OUS soulignons ailleurs 
dans ce numéro toute 
l'importance que revêt 
pour l'affaire d'Espagne le 
fait que, la crise française 

une fois dénouée, le nouveau gou-
vernement soit présidé par M. Fé-
lix Gouin. En raison même de cette 
crise, la motion votée par l'Assem-
blée constituante prend une allure 
qui nous permet de considérer son 
exécution comme imminente. 

Ce n'est pas une illusion de no-
tre optimisme. La déclaration des 
trois partis contient cette affirma-
tion concluante : « lies résolutions 
déjà votées par l'Assemblée de-
vront être mises en œuvre et no-
tamment celles relatives aux rela-
tions avec le gouvernement de 
Franco. » Il ne s'agit pas là d'une 
velléité parlementaire des partis 
ayant fait des promesses électora-
les, mais d'une volonté totale qui 
vise le double objectif d'un idéal 
démocratique et d'une action de 
défense nationale. 

Le gouvernement français attend 
les réponses de Londres et de 
Washington. Nous devons être très 
satisfaits du maintien de M. Bi-
dault aux affaires étrangères- Il re-
présente la continuité de la note 
française et son caractère d'homme 
catholique et modéré ne peut que 
favoriser le bien-fondé de notre 
cause. 

De son côté, la commission des 
affaires étrangères du parti tra-
vailliste vient d'indiquer, par un 
vote catégorique, qu'elle estimait 
comme absolument nécessaire la 
rupture de relations diplomatiques 
entre le gouvernement britanique 
et celui de Franco. M. Bevin est 
certes un homme obstiné, mais 
comment pourrait-il persister dans 
son erreur si M- Laski, président 
de son parti, demande d'une voix 
de stentor cette rupture? La com-
mission des affaires étrangères la 
réclame et elle a été l'une des clés 
de voûte de la propagande électo-
rale travailliste. M. Bevin s'il s'obs-
tinait, finirait par rester tout seul 
en face du monde et en face de 
son parti! 

Cependant, une grande inquié-
tude règne à Madrid. La radio 
insulte la France. Ce sont des in-
jures qui rappellent celles des fas-
cistes italiens. « Pays de bâtards », 
a dit la Radio-Madrid en parlant 
de la France. L'injure grossière est 
l'arme des faibles. Et la presse em-
boîte le pas à la radio- On en vient 
à inventer des théories selon les-
quelles le régime serait une légalité 
imposée sans doute par les armes, 
mais appuyée et élargie par des 
apports politiques qui ont consolidé 
ce que la violence a instauré. 

L'inquiétude s'est transformée en 
mobilisation militaire qui s'étend 
tout le long de la frontière, depuis 
Irun jusqu'à Port-Bou. 

Plusieurs*de nos amis arrivés ré-
oemment d'Espagne nous ont 
donné des précisions précieuses. Ce 
sont des militaires qui exercent le 
contrôle sur les deux lignes fron-
talières, de Port-Bou et dUendaye. 
Depuis Barcelone à la frontière, 
un de nos amis a été soumis à 
sept contrôles : sept fois, des offi-
ciers et des sergents ont examiné 
son passeport et ses papiers. A 
Port-Bou, La Junquera, Le Perthus, 
Le Val-d'Aran, Canfranc, Irum, ce 
sont des hommes de troupe. Les 
gens se demandaient avec anxiété 
les raisons de cette occupation mi-
litaire. Ils ne comprennent pas que 
la possibilité d'une rupture diplo-
matique avec la France puisse jus-
tifier l'octroi à des militaires du 
contrôle des trains et des routes et 
l'exhibition de bataillons dans tou-
tes les zones frontalières. 

Tout cela nous rappelle un conte 
d'Alphonse Daudet, celui où 11 est 
question d'un prince à l'agonie qui 
avait mis des gardes à la. porte de 
sa chambre pour empêcher la mort 
d'entrer. 

Aux dernières nouvelles l'inquié-
tude, qui régnait à Madrid, se se-
rait changée en panique. 

Dix-sept généraux ont été « limo-
gés » et privés de leur commande-
ment. Parmi eux se trouvent Kin-
delan et Saliquet- Ils appartiennent 
tous au groupe dit monarchiste, 
mais d'après nos informations, ce 
n'est pas seulement en raison de 

leur foi monarchique que ces gé 
néraux ont tté destitués. 

Ça commence à « camphrer » 
en Espagne. 

La question espagnole sera 

posée à l'O. N. U. 

Le 28 janvier, lorsque la sixiè­
me commission des questions juri­
diques de l'O. N. U. discutait le 
projet sur les traités et accords in­
ternationaux à soumettre à l'as­
semblée 'plénière, le délégué du Pa­
nama, M. Demetrio Porras, a vio­
lemment pris à partie l'Espagne 
franquiste : « Cette Espagne, dit­il, 
qui s'est vue fermer les portes de 
la conférence de San­Francisco. 
Nous ne saurions accepter, sous au­
cun prétexte, ajoutait­il, que ce 
gouvernement nous fasse parvenir 
des accords et des traités interna­
tionaux. Nous sommes une société 
des nations démocratiques antifas­
cistes. » 

Après avoir été appuyé par le re­
présentant de l'Ukraine, il a con­
clu en proposant l'amendement sui­
vant : 

« Inviter les gouvernements des 
Etats pacifistes et antifascistes qui 
ne sont pas membres des Nations 
Unies à communiquer leurs traités 
et accords internationaux pour 
qu'ils soient enregistrés et publiés 
par le secrétariat. » 

Cet incident aura pu montrer 
qu'il n'est pas imposible que la 
question espagnole soit débattue 
devant l'O. N. U. Interrogé à ce 
sujet, M. Porras a déclaré : 

« Oui, Ia question espagnole 
doit être examinée par les Nations 
Unies. Je ne sais pas, jusqu'à pré­
sent, si quelqu'un a l'intention de 
le faire au cours de cette session. 
En tout cas, ce que je puis dire, 
c'est que si personne le le fait, moi 
je le ferai, » 

Comme on insistait sur Zo ques­
tion de la procédure à suivre à 
cet égard, le délégué panamien a 
répondu : « Cette question n'a au­
cune importance. Quand on veut 
réellement atteindre un but, les 
moyens ne manquent jamais. Je 
vous le répète : La question espa­} 
gnole sera posée. » | 

La France accorde 

un visa de séjour 

au Président GIRAL 

M. Déferre, secrétaire d'Etat au­
près de la présidence du conseil 
des ministres, mercredi dernier­
lors de la conférence de presse, a 
donné lecture de la déclaration 
suivante ; 

« Comme première étape dans 
la voie qu'il s'est tracée, le conseil 
a décidé d'accorder un visa de 
séjour en France à M. Giral. » 

LE PRESIDENT 

exprime 
sa reconnaissance 
à la France 
New­York. — M. Glral. président 

du conseil du .gouvernement .espa­
gnol. « exprimé la saitisfaotlon 
qu'U éprouve à la suite de Ja dé­
cision du gouvernement iramcais 
de lui accorder le visai d'entrée 
en Framoe. Le président du «on? 
seill républicain espaenol a eoull­
f.ré «a rccwctfffaïKce (pour Isi 
France qut en l'aiccueillaint. lui 
permettra d'entamer dans un pro­
file avenir des négociations ajvec 
les représentants des 140.000 repu 
blioains espagnols <iut se 'trou­
vent actuellement dans ce pays, 
en vue «l'un élargissement de son 
caibinet et de la formation d'un 
gouvernement parfaitement re­
présentatif, 

M. Gira] a ajouté iqu'U com­
mencerait les démavréhes nécessai­
res afin de pouvoir quitter les 
Etats­Unis dès qu'il Riira été RVI­

sé officjailemcmt de il'a«jcord du 
visa d'entrée qu'il avait sollicité. 

DU CAMP DE MIRANDA A LA PRÉSIDENCE 

Monsieur Félix GOUIN, chef du Gouvernement, ou l'hégémonie du Midi 
'ELECTION de M. Félix 

Gouin vient confirmer une 
de mes vieilles théories 
sur l'hégémonie du Midi 
dans l'histoire politique et 
spirituelle de la France; 

elles constituent, d'ailleurs, le pro­
jet d'un livre pour lequel j'ai déj.à 
réuni bien des éléments, mais que 
peut­être je ne terminerai jamais. 
Les directives que le Midi impose 
guident les Français, déjà depuis 
le temps de Henri IV, revanche 
des Albigeois et conquête de la 
France par le Midi. Cette conquête, 
s'amplifiant notablement à la fin 
du dix­huitième siècle, la Francs 
a toujours dû compter avec le 
Midi. Et Paris ? objectera­t­on. 
C'est vrai. En France, il n'y a que 
Paris et le Midi, mais paris, un 
grand ventre en constant promes­
se d'enfantement, donne de ma­
gnifiques individualités sans con­
nexion spirituelle, et qui ne don­
nent pas naissance — excepté au 
temps de la Révolution — à un 
courant national, soit dans la po­
litique, soit dans la pensée. 

Ceux qui ont élu M. Félix Cwin 
ne se doutent pas qu'ils ont été 
les instrumente de la loi de me­
sure qui naît du Midi, car ce n'est 
pas la terre du bruit et des ges­
ticulations, mais celle de la pon­
dération et du réalisme. Cette 
chronique pourrait s'intituler : 

« De Mirabeau à M. Gouin ». par­
ce que Mirabeau, qui vit la révo­
lution comme un plan et non com­

me une tourmente, fut le premier 
des grands hommes opportunistes, 
c'est­a­dire réalisateurs, que le 
Midi imposa à la France. Mirabeau 
mort, Thiers naît, et Thiers rem­
plit tout le dix­neuvième siècle, 
avec son possibi Usine et ses ba­

lances appliquées aux faits, au roi 
pour qu'il soit constitutionnel, à 
la république pour qu'elle soit con­
servatrice. Et avec Thiers, Guizot. 
¡3 doctrinaire, monarchisant la 
France, mais nationalisant la 
royauté, et, encore avec Thiers 

ui fonde la Troisième. Gambetta, 
os girondin aux apparences jaco­
bines, qui la consolide. Lorsque 
3ambetta et sa tactique déclinent, 
apparaît Jaurès, cet autre grand 
vieridional, avec son socialisme 

accessible, qu'il attache à un chê­
ne languedocien, non pas à un 
nuage. Comme apparaîtra Charles 
Maurras redonnant du brillant à 
la couronne oxydée, avec sa dia­
lectique positiviste, d'un positivis­
me extrait d'Auguste Comte, le 
Montpelliérain. Il y a donc une 
ligne d'éclectisme et de réaliste 
pondération dans la pensée politi­
que que le Midi a imposée à la 
France. Nous avons déjà dit que 
cela débuta avec Henri IV. et, où 
il y a un homme du Midi, un édit 
de Nantes, grand ou petit, surgit. 

La solution de la crise du 23 
Janvier n'a­t­elle pas été comme 
un édit de Nantes ? Au centre, 
comme formule, et au­dessus, 
comme chef conducteur, M. Félix 
Gouin. Il serait difficile de trou­
ver un autre homme d'une aussi 
forte trempe spirituelle. Gouin ou 
la ténacité. Gouin ou la conti­

nuité. Avocat et toujours avocat. 
Socialiste, il ne changea jamais 
de parti. Député, depuis vingt­deux 
ans, il l'est pour Aix­en­Provence. 
A Vichy, il vota contre Pétain. A 
Riom, il défendit Léon Blum. En 
1940, il se rallia à de Gaulle. En 
1942, il était président, à Alger, de 
l'Assemblée consultative provisoire. 
En 1946, chef du gouvernement. 
Le credo de Nietzsche a été écrit 
pour lui : un oui, un non, une 
ligne droite, une fin. 

Pour nous, républicains espa­
gnols, nul politique français ne 
peut f'tre plus joyeusement accueil­
li que M. Félix Gouin. U existait 
aussi, comme une prédestination, 
que l'élu du destin pour une ac­
tion finale contre l'Espagne anti­
espagnole et antifrançaise, fut un 
méridional. Marseille, à travers la 
mer, regarde Barcelone. A Mar­
seille, il y a un quartier des Cata­
lans, et Marseille est la capitale 
de cette Provence qui a bu avec 
la Catalogne dans la même 
« Coupo Santo ». La prédestina­
tion s'accentue si l'on évoque que 
M. Gouin a été aussi victime tíe 
Franco, que d'autres haVront par 
sentimentalisme libéral ou par hu­
manitarisme chrétien ou encore 
par la méfiance qu'il éveille dans 
le patriotisme français, mais M. 
Gouin doit le détester peur tout 
cela et parce qu'il a souffert dou­

1. Ciouveau gouvernement prov 
d'Outra Mer; Jules Moch, travaux 
Félix Gouin, président du conseil 
re Henri Teitgen, ministre de u 
Charles Tillon, armement; Marcoi 
André Philip, économie nationale 
Casanova, anciens combattants ci 
cent, agriculture; Anibroise Croa 
Grand prix littéraire de la/­ lDeV* 
Les quotidiens diffusent les demie 

isoire de la République française. 
publics, transports et communlca 
et ministre de la défense nationa 

lustica; André Le Trocquer, Intérie 
Paul, production industrielle; Ga 

ci finances. — Troisième rang : 
victimes de la guerre; François 

at, travail; Rcbert Prigent, santé 
tlon. dans son magasin où il vend 
res nouvelles pic ties haut­parleurs 

­ Do gauche à droite : Premier 
tiens; Francisque Gay, vice^prçsid 
le; Maurice Thorez. v.ce­préside t 
ur. — Deuxième rang : MM. Geor 
ston Defiere, information; Marcel 
MM. Jean Letourneau P '.T.; Eú 
Billoux. reconstruction; tongeha 
publique et population. — 2. M. 
des cravates. ­ 3­ un aspect inat 
sur automobiles. 

rang : MM. Marius Moutet, France 
ent du conseil sans portefeuille; 
du conseil sans portefeuille; Pier 

ges Bidiult, affaires étrangères; 
Naegelen, éducation nationale; 

mond Michelet, armées; Laurent 
mbon, ravitaillement; Tanguy­Pri­

Raymond Gabriel, lauréat du 
tendu de la grève des rotativistes. 
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MANŒUVRES A LONDRES 
Parmi la multitude des problèmes qu'a eu à examiner 'l 'assemblée 

générale 'de J'O. N. U­, réunie à Londres, il en est deux qui méritent 
de retenir l'attention. Par certains côtés, Jes incidents auxquels ils ont 
donné lieu ne sont pas sans présenter quelques symptômes inquiétants. 
Le premier est la querelle iranienne, qui ne s'est apaisée qu'après lai 
contre­attaque soviétique sur la Grèce et l'Indonésie; le second a été 
posé par la ¡demande d'admission de la Fédération syndicale mondiale. 

On connaît en gros la suite des manœuvres et des ripostes nux_ 
quelles Russes et Anglo­Saxons se sont livrés à propos de d'Azerbaïd­
jan. Au début du mois, en vertu «Jes accords de iMoscou, il semblait 
admis qu'une commission tripartito aitnéricano­russo­britannique se 
rendrait dans Pe territoire litigieux pour y étudier la situation. 
M. Molotov faisait bien à ce moment quelques difficultés, en Taison do 
l'attitude antisoviétique du gouvernement de Téhéran, mais il semblait 
néanmoins que l'on dût finir par se mettre d'accord. Malheureusement, 
le 6 janvier se produisaient à Ankara des manifestations hostiles aux 
Russes et, le 7, M. Saradjoglou déclarait que la Turquie ne consentirait 
jamais les cessions de territoire réclamées un peu imprudemment (»ar 
deux savants géorgiens, le long des côtes de la mer Noire. ,Au moment 
même où s'ouvrait l'assemblée générale de l'O.N.U., le Kremlin (pouvait 
donc avoir l 'impression que, au sud du Caucase, il n'aurait pas ftlsé­
ment les mains libres. Un de ses objectifs essentiels lui échappait. Les 
dirigeants soviétiques n 'ont pas tant le désir, semble .t­il, de barrer 
aux Anglais (la route des Indes que de s'assurer, de ce côté comme 
ailleurs, un glacis de puissances amies, qui .les protège contre les entre­
prises trop brutales. Ils n 'ont pas oublié qu'au début de la guerre de 
1939­40 certains de leurs futurs alliés songèrent à envoyer des escadril­
les de bombaiti i ers sur Bakou! Or, Bakou est un des centres vitaux de 
l'immense empire rouge, et Ja destruction des Installations pétrolières 
qui s'y pressent serait pour lui une catastrophe des plus graves. 

L'intervention du délégué iranien Saved Hassan Tagizadeh, le 
15 Janvier, acorut encore Iles méfiances toujours latentes des Moscovi­
tes. M. Tagizadeh posa brusquement devant l'assemblée de Londres 
la question azerbaïdjanienne, au grand embarras, semble­t.ll, de la 
Grande­Bretagne et des Etats­Unis. Il déclara que la façon dont elle 
serait résolue pourrait servir de « test » en oe qui concernait l'efficacité 
future du nouvel instrument de paix mondiale. « Les petites puissan­
ces, dit­il en terminant, ont droit à la justice des grandes. o> .Maxime 
fort démocratique, eipprouivée par tous, même par ceux qui eussent 
mieux aimé éviter à l'O.N.U. des épreuves trop précoces. 

Le 16, le représentant de l'Iran revenait à la charge. Entre.temps 
on avait dû le chapitrer, car il ne fit aucune allusion à I'U. iR. S. 8.' 
Il ne put tout de même pas s'empêcher de manifester sa déception : 
c'était bien à contre­cœur qu'il ne demandait pas l'intervention des 
Nations Unies. Le même jour, devant le Parlement de Téhéran, M. iHa­
kimi, sentant que sa politique d'opposition aux Soviets avait échoué* 
offrait sa démission. Elle n 'était pas acceptée et le ministre des affaires 
étrangères donnait l'ordre à ses diplomates de Londres de soumettre 
l'affaire au Conseil de sécurité, dont la réunion était prévue pour le 17. 
Le département d'Etat, à Washington, fit aussitôt savoir qu 'il n'avait 
exercé aucune pression sur «l'Iran, ni dans un sens, ni dans l'autre. Il 
semblait vouloir tirer son épingle du jeu. Le cabinet britannique se 
réunissait aussitôt pour conférer; l'Angleterre, selon son habitude, ne 
lâchait pas prise. 

Les événements de Grèce allaient fournir aux Soviétiques l 'occasion 
d'une riposte aisée. Le 21 janvier, des troubles, fomentés par les roya­
listes de la division Khi (en grec X) ensanglantaient le Pélopcmèse. 
La loi martiale était proclamée en Laconie et en Messénie. A Kalamata, 
à Sparte, des soldats de l'E. L­ A. S„ récemment démobilisés, étaient 
tués ou blessés par les factieux. Les masses d'Athènes ripostèrent en 
se livrant, au Stade, à une violente manifestation antianglaise, les 
Anglais étant accusés, à tort ou à raison, par les éléments de gauahe, 
de soutenir les « fascistes ». Non qu'ils interviennent directement dans 
la vie politique du pays — ce n'est pas leur méthode — mais chacun 
connaît la puissance de persuasion dont dispose au milieu d'un peuple 
en effervescence et par sa présence seule une armée étrangère riche­
ment pourvue d'armes et de munitions. 

Aussi bien, le 22, la bombe explosait. La Russie protestait auprès 
de M. Makin, président du Conseil de sécurité, contre le maintien des 
soldats britanniques en Grèce. L'Ukraine, entraînée par l'exemple, 
s'élevait contre le maintien des soldats britanniques en Indonésie. Le 
gouvernement du Dr Soekarno ne s'attendait pas à recevoir un tel 
appui­ Celui de M. Sophoulis non plus. Le président du conseil greo 
protesta aussitôt que les troupes anglaises n'étaient là qu'avec le con­
sentement des autorités hellènes. M. Bevin, aussi bouillant que sort 
prcOécesseur M. Churchill, dit que la discussion publique de la conduite 
de Londres dans ces deux pays ne l'effrayait pas, et M. Sofianopoulos, 
ministre grec des affaires étrangères, qui avait eu à Londres des 
contacts un peu trop étroits avec la délégation russe, dut rentrer à 
Athènes, où il démissionna, il fut immédiatement remplacé par un 
autre ministre du cabinet. 

La manœuvre avait cependant produit en partie l'effet escompté. < 
Elle avait montré au monde que l'U.R.S.S­ n'était pas dupe du libéra, 
lisme démocratique qu'on lui opposait dans la question de l'Azerbaïd­
jan. Elle lui permettait, en outre, de s'opposer à l'inscription de cette 
dernière à l'ordre du jour du Conseil de sécurité et de proposer, pour 
la résoudre, des négociations direates. 

La délégation soviétique s'appuyait, dans ce dessein, sur les traités 
russo­iraniens de 1921 et de 1942, prévoyant l'entrée des troupes mos­
covites dans la partie no;d du pays; elle «cousait en outre le gouver­
nement de Téhéran de propagande antisoviétique, comme elle en avait 
accusé jadis le shah Rizah­Pahlevi. Le gouvernement Hakimi, il y a 
une huitaine, démissionnait et était remplacé par un nouveau cabinet 
qui acceptait d'engager des pourparlers directs avec Moscou. Les délé. 
gués iraniens à Londres ont commencé leurs entretiens aveo M. VK 
chinski. La seule condition que le Conseil de sécurité a mise à sort 
accord, c'est que le résultat des pouparlers lui serait communiqué. 
M­ Bevin et même M. Byrnes se sont entremis pour arriver à confir­

mer Moscou dans sa victoire. 
Toutes ces manœuvres, ces attaques et ces contre­attaques prou­

vent que* même chez les Etats les plus progressistes, la vieille diplo­
matie n'est pas morte. Les petites nations sont, comme jadis, des ter. 
rains de choix pour ces jeux, qui ne sont pas sans péril. Pourtant, les 
puissants crient à qui mieux mieux que toutes ont un droit égal à 
la vie. Mais cette vie est particulièrement précaire quand le sous­sol, 
oomrne celui de J'Iran, est imbibé de pétrole. La Fédération syndical» 
mondiale aurait parfois son mot à dire, si on la laissait parler. Quel­
ques pays l'appuient. Nous verrons dans un prochain article quelles 
sont et quelles pourraient être ses relations avec l'O.N.U. 

Pierre ORSINI. 

loureusement en son âme et dans 
sa chair. 

En mai 1942, M. Couin franchis­
sait à pied les Pyrénées. Comme 
beaucoup, il n'emportait qu'un va­
gue document personnel, britanni­
que comme tous, et pour que son 
mauvais accent anglais fût excu­
sable afin d'éviter, en cas d'arres­
tation, les mauvais traitements et 
les vexations que la police fran­
quiste infligeait aux gaullistes, il 
se disait canadien. La garde civile 
l'arrêta quand même et, menottes 
aux poignets, le conduisit des Py­
rénées à Gérone, puis de Gérone à 
Miranda­de­Ebro. Dans ce camp 
de concentration, il souffrit de 
la faim, de la soif et des vexa­
tions. Il était obligé d'écouter les 
lectures religieuses, de saluer au 
garde­à­vous les drapeaux fran­
quistes, de saluer encore en pas­
sant devant le bureau du chef do 
camp, même si, en l'absence de 
celui­ci, le salut ne s'adressait qu à 
une porte, et dût subir, pendant 
des Jours et des jours, la disci­
pline d'une prison totalitaire. Tout 
près du camp était l'ossuaire de 
Miranda, la fosse où, depuis les 
massacres de 1936, s'entremêlaient 
des milliers de squelettes républi­
cains. Il le voyait, on lui racon­
tait de macabres histoires. 

Au bout de trois mois, il dut se 
produire un de ces échanges tris­
te, .fjnts pittoresques entre le gou­
vernement franquiste et les Amé­
ricains ! tant de litres d'essence 
pour tant do prisonniers gaullis­
tes. Tant de balles de coton pour 
X détenus du camp do Miranda. 
Désir de libérer de futurs soldats, 
du côté des Alliés. Du côté de 
Franco, prurit de convertir les 
hommes retenus en matières pre­
mières, et ainsi la condition hu­
maine se convertissait en condi­
tion mercantile. Les prisonniers 
de Miranda, et parmi eux M. 
Gouin, représentaient de l'essen­
ce, du coton et du blé. Dans ce 
que les franquistes dénomment ci­
vilisation occidentale chrétienne, 
l'esclavage revenait, pour des hom­
mes qui n'étaient ni ennemis, ni 
vaincus, mais qui. dans leur aven­
ture de libération, étaient tombés 
dans le grand traquenard com­
mercial. 

homme de Miranda en président 
du gouvernement français. M. 
Gouin, en passant les Pyrénées, 
marchait vers le pouvoir. Franco, 
lui, en signant, par le truchement 
d'un garde civil, l'arrestation de 
M. Gouin. signait le prologue de 
sa chute. On ne sait jamais ce 
dont un fugitif politique est capa­
ble. L'un d'eux, incolore, solitaire, 
vient s'asseoir au café de la Ro­
tonde, et c'est Lénine. Un autre 
travaille en Suisse, comme maçon, 
et c'est Mussolini. Un autre, en­
core, entre dans un barraquement 
du camp de Miranda, et c'est 
M. Gouin. 

A cette époque, Franco ne croyait 
qu'aux uniformes triomphants, et 
un pauvre civil, fugitif de France, 
n'avait d'autre valeur que celle 
d'un numéro de plus, d'une soupe 
et d*un grabat. A présent, on lui 
aura dit : « L'actuel président de 
la France a passé par Miranda ». 
et, automatiquement, cet épisode 
inconnu de lui se sera transformé 
en sensation de voir apparaître 
tout à coup un témoin et un Jkige. 
Un président du conseil des mi­
nistres avait porté des msntttes 
espagnoles, senti la puanteur de 
la soupe espagnole, souffert les 
vociférations autoritaires et inju­
rieuses des sicaires franquistes. 
Le PREMIER de France pouvait 
dire aux Bevin hésitants : « Mon­
sieur, j'y étais. » 

Un autre Méridional, M. Dou­
mergue, lors des Journées pathé­
tiques du 6 février, obtint égale­
ment la confiance nationale parce 
qu'il y avait en lui la souriante 
sagesse du Midi. M, Doumergue 
était aussi passé en Espagne. Au 
cours d'un voyage, M. Pams et 
lui se rencontrèrent à Cordoue, le 
Jour de l'enterrement de Lagar­
tijo; tous deux « aficionados » ré­
véraient le grand toréador et lui 
portèrent une couronne. Cette Es­
pagne « flamenca » bigarrée et 
traditionnaliste de M. Doumergue 
est celle qui conduisit M. Gouin 
au camp de Miranda. Il est vrai 
que M. Doumergue était de Nîmes, 
le quartier de Triana du Midi 
C'est aveo cette Espagne que va 
rompre à présent M. Gouin, et 
ainsi ce geste l'incorporera à l'his­
toire d'Esp??ne, après être entré 
dans 4 hist<Hre de France. 

Franoo ne pouvait pressentir que M . ,_. 
l'arbitraire futur, convertirait un , Piano AGUILAR. 



de Part espagnol 
XVME siècle AU GRECO 

Un quart d'Heure 1 

avec... J 

ministre des Travaux Publics 

topacio 
du Gouvernement de h Rêpubhq»' 

E commencement 
du quinzième siè-
cle se caractérise 
en Espagne par 
le triomphe de 
l'art flamand 
dont l'influence 
se laissera sentir 

pondant toute la (première moitié 
du siècle. Au cours de la seconde 
moitié l'influence italienne effa-
cera la dictature nordique. 

Un des monuments de l'époque 
des plus représentatifs de l'influen-
ce llamando est sans doute le 
« Saint Georges », cinq Grandes 
toiles consacrées au martyre de 
Saint Georges et qui se trouvent 
en partie au Louvre et en partie 
à Barcelone. Dalmau, avec son ta-
bleau « La Vierge et les Conseil-
lers » (musée de Barcelone) et Ja-
comart avec son triptyque de la 
Collégiale de Xativa et ses reta-
bles des Rois mages (Rubiclos de 
Mora) et San Martin de Segorbe, 
forment avec le « Maître » du Saint 
Georges, l'équipe la plus intéres-
sante de l'école flamande dans l'Es-
pagne du quinzième siècle. 

La personnalité des peintres in-
digènes comimence cependant de 
prendre un certain relief malgré 
la lutte des influences flamandes 
et italiennes. On peut le constater 
on admirant les retables de Jaume 
Huguet i Eglise S. Miguel, do Ter-
rassa) et les tableaux de Vergos 
(Le Miracle de saint Antoine). 

Vers la seconde moitié du siècle 
l'influence italienne s'accentuera 
et elle envahira les régions inté-
rieures du pays. Les premiers pein-
tres italiens qui feront école en Es-
pagne seront Nicolas le Florentin et 
le Napolitain Pagano. Tout de mê-
me quelques artistes nationaux de 
cette éiDoque . réussiront a sauver 
les traits essentiels de leur person-
nalité raciale et ce sera le cas de 
l'auteur du tableau « Les Rois Ca-
tholiques en prière devant la Vier-
ge » (Prado) attribué à Antonio del 
Rincón et de Berruguete auteur de 
cette merveille documentaire con-
nue sous le nom d'Auto de Fe-

Soulignons encore, pour terminer 
cette courts notice sur le quinziè-
me siècle que deux" peintres anda-
îous Juan Hanches de Castro et 
Bartolomé Bermejo, laissèrent de 
notables chefs-d'œuvre et que sur-
tout le dernier conquit l'honneur 
de l'immortalité grâce à cette fa-
meuse « Sainte Face » du musée 
d» Vi* qui nous semble être une 
d-s œuvres les plus vigoureuses du 
mysticisme espagnol antérieur au 
seizième siècle. 

* * 
A l'aube du seizième siècle ^in-

vasion italienne est une reahte. 
Une réalité « officielle » Les rolà 
d'Eaoagne appellent à Madrid et 
à récriai les grands artices Vé-
nitiens et le Titien et le Tmtoret 
deviennent les maîtres de 1 art es-

P a
pèiit-6tre pour réagir contre cet-

te absortion outrageante des Per-
sonnalités indigènes par les grands 
Ses italiens les P^res «pa-
smols s'ef forcent-ils. de produ-.e 
ívee un certain souci d'mdepcndan-
cl^t vers ia moitié du siècle com-
mencent de se dessiner timidement 
SftaSs grandes écoles nationales 
o fi arriveront à leur apogée au 
cours du siocle suivant ; l'école de 
Valence, l'école de SéviUe, l'école 

Cloptrtiennent à l'école de Valen-
c

P
 les peintres Vicente Macip et 

son «an de Juanes de™-

SrEÏÏ à été appelé le « Ra-

um 
un> 
fe^arde 'pieusement" « El 
M0?^ V\T /:sauveur) image du 

ie
 /Gène » dans laquelle apparaît 

Salvador » (Le Sauveur) image 
Christ devant l'Eucharistie. 

Les grands précurseurs de l'école 
de Séville furent Roelas, peintic 
mystique notable, les deux Herre 
ras de vieux et le jeune) et le .pro-
fesseur Pacheco. Herrera le vieux 
ct Pacheco, deux académistes do 
technique parfaite mais sans éclat, 
furent les maîtres de Velazqucz 
et Pacheco ajouta à ce titre glo-
rieux la circonstance d'être devenu 
plus tard le beap-pere du maître 
do « Las Meninas ». 

Chez les Castillans, l'nfluence 
italienne dominait absolument. 
Philippe II. tout à son rêve de dé-
corer le palais de 1 'Escorial, avait 
appelé le Titien et avec le maître 
Vénitien arrivèrent le Tintorct. Ur 
bino, Cincinatti et Castelio. Cepen-
dant ce fut dans la décoration de 
l'Escorial que se révéla un peintre 
castillan puissant dans lequel Phi-
lippe II ne vit pas moins qu'un 
possible continuateur du Titien : 
Juan Fernandez de Navarrete, le 
moine muet. Il est dommage qu'une 
mort prématurée ait enlevé à la 
fleur de l'âge les légitimes espoirs 
qu'avaient fait naître ses peintures 
murales de l'Escorial particulière-
ment « Le Baptême du Christ ». 

Nous comprenons parmi les Cas-
tillans du seizième siècle le pein-
tre d'Extremadure Luis de Morales 
« El Divino » artiste indépendant 
et très original dont la spécialité 
fut' la peinture de petites images 
religieuses quoique dans l'ensem-
ble de sa production il y ait des 
compositions majestueuses du gen-
re de la « La Présentation n (Pra-
do) qui font penser à Michel Ange. 

Et avant de consacrer un chapi-
tre à part i. la grande figure qui 
clôture le cycle de la peinture 
espagnole du seizième siècle (le 
Greco) nous ne voulons pas oublier 
dans ce petit résumé historique les 
portraitistes de cour, Antonio Mo-
ro (Flamand d'origine), Sanchos 
Coello et Pantoja de la Cruz, au-
teurs de délicats portraits de per-
sonnages de la cour qui apparais-
sent aujourd'hui comme de pré-
cieux documents de l'époque. 

Le Grèco 
T nous arrivons au 

Greco qui bien 
qu'il ne soit pas 
d'origine espa-

gnole fut Espagnol 
d'adoption et de 
sentiments puis-
qu'il se fixa en 

Espagne en pleine jeunesse, qu'il 
y connut ses triomphes, y passa 
enfin 40 ans de sa vie. 

Domenicos Theotocopoulos na-
quit à Crète en 1541 et mourut à 
Tolède en 1614 Adolescent, il par-
tit pour l'Italie où il travaille avec 
grand profit, dans les ateliers du 
Titien D'Italie il passa à Tolède 
en 1576 pour y travailler au réta-
ble de Saint Dominique l'Ancien de 
la cité du Tage et il ne quitta plus 
l'Espagne. 

Espagnol de sentiments — avons-
nous' oit — Espagnol d'adoption, 
Espagnol par son art Mais le Gre-
co qui affirma toujours son amour 
pour son pays d'adoption, ne renia 
jamais sa patrie. U avait coutume 
de signer ses tableaux de son nom 
en y ajoutant, en grec, « le Oré-
tois ». C'est pourquoi on dit en Es-
pagne que « Crète lui donna la vie 
et Tolède ses pinceaux... ». 

Cependant son séjour en Italie 
influa sensiblement sur son art. 
U n est pas douteux que les grands 
maîtres ritaliens lui produisirent 
une forte impression; que le Ti-
tien, particulièrement, suscita son 
émulation Mais le Greco avait une 
personnalité suffisante pour ne pas 
tomber dans le « maniérisme » et 
se rabaisser à la catégorie d'imita-
teur. Il y a, c'est certain, deux épo-
ciues clairement définies dans son 
œuvre : une, la première, dans 

Le chevalier à la main sur la poitrine. 

laquelle se reflètent les influences 
italiennes reçues à son passage 
dans les ateliers du Titien; et une 
autre, purement espagnole, celle 
de sa maturité et de sa plénitude 
à Tolède. A la première époque 
appartiennent le « Rétable de saint 
Dominique l'Ancien », le « Saint 
Sebastien» et « El Espolio »; ce 
dernier tableau, admirable de con-
ception et de couleur, représente 
le Christ dépouillé de ses vêtements 
avant la crucifixion. A l'époque es-
pagnole appartiennent : le chef-
d'œuvre du Greco « L'Enterrement 
du Comte d'Orgaz », « La Dame 
à l'Hermine », « Le Chevalier à 
l'Epée » (ou « à la main sur la 
poitrine ») et le fameux portrait 
de l'inquisiteur Fernando Nino de 
Guevara. 

Mais sans aucun doute ce qu'il 
y a de meilleur et de plus person-
nel dans l'œuvre du Greco (et peut-
être dans la peinture espagnole de 
l'époque) c'est « L'Enterrement du 
Comte d'Orgaz ». Dans ce chef-
d'œuvre le maître porte à la toile 
une des plus fameuses traditions 
tolédanes. Résumons-là : Gonzalo 
Ruiz. comte d'Orgaz, homme très 
vertueux, avait obtenu de Maria 
de Molina, l'épouse du roi Sancho 
el Bravo, le don de quelques mai-
sons tolédanes pour élever un cou-
vent de moines Augustins ainsi 
qu'un hôpital pour les pauvres. U 
reconstruisit, en plus, la vieille 
église de Saint-Thomas, édifia celle 
de Saint-Just. et fit, sa vie du-
rant, d'innombrables œuvres de 
dharité chrétienne. Quand mou-
rut le comte, comme meurent les 
saints, on raconte qu'eut lieu le mi-
racle que le Greco porta à la toile: 
lorsqu'on emporta le cadavre du 
comte vers sa tombe de l'église 
de Saint-Thomas et que le corps 
se trouva sur une civière au mi-

lieu du temple, on vit descendre du 
ciel saint Etienne et saint Augus-
tin qui prirent le cadavre dans 
leurs bras pour le porter à sa tom-
be en s'exclamant : « Voilà la ré-
compense que reçois celui qui sert 
Dieu et ses saints... ». 

Le tableau se trouve dans l'é-
glise de Saint-Thomas de Tolède 
et il a suscité l'admiration de tous 
les critiques et tous les historiens 
qui ont pu le voir. Il comprend 
deux parties, la partie supérieure, 
appelée « rompimiento de gloria » 
ou le ciel ouvert, et la partie infé-
rieure où sont les saints, le cada-
vre dans leurs bras, entourés du 
« tout Tolède » de l'époque. U y 
a encore dans cette composition 
un tout petit personnage très sym-
pathique, c'est un enfant de cinq 
ou six ans qui est à côté de saint 
Etienne et qui n'est autre que le 
propre fils du Greco, le petit Geor-
ges-Emmanuel pour qui son père 
avait une tendresse infinie. 

L'intérêt du fameux « Enterre-
ment » réside dans l'originalité de 
sa conception et de sa réalisation 
sous cette nouvelle forme de mys-
ticisme où forment contraste le 
meilleur naturalisme et la plus pu-
re émotion romantique. Le Greco 
apporte à la peinture espagnole 
son style des corps allongés, cette 
sobriété de couleurs qui fut son se-
cret et des poèmes de beauté mer-
veilleuse dans des tonalités grises 
qui surprennent et enchantent à la 
fois. 

Domenicos Theotocoupoulos ter-
mine le seizième siècle et commen-
ce dignement le dix-septième qui 
sera le siècfe d'or de la peinture es-
pagnole et aue nous allons exami-
ner sommairement dans un chapi-
tre à part. 

Doménech de BEILMUNT. 

OUS n'allons pas 
découvrir Horacio 
Prieto, l'un des 
hommes de la Con-
fédération nationa­
le du Travail qui 
ont été discutés 
avec le plus de vé-

hémence. _ ,'m . -J i , 
Les lecteurs de « L Espagne ré­

publicaine » le connaissent déjà, 
même par notre Journal. Dans no­
Se numéro 16. en effet r.' us don-
nions de lui une biographie en rac-
courci, dans la quelle nous faisions 
ressortir les traits essentiels de 
son caractère i honnêteté, tempé-
rament de polémiste et une vieille 
tendance à la collaboration gouver­
nementale et républicaine mainte-
nue sans défaillanoe. 

Au cours d'un de ses récents pas-
sages à Toulouse, nous avons eu 
l 'occasion de causer avec l'ancien 
secrétaire général du comité natio-
nal de la C. N. T., actuellement 
ministre des travaux publics du 
gouvernement Giral. 

Voici ce qu'il a bien voulu nous 
confier : « four nous, il n y a pas 
de doute, lorsque nous nous som-
mes prononcés pour le rétablisse-
ment de la République et la re-
connaissance préalable de toutes 
ses institutions et de toute sa lé-
gislation normale, nous l'avons fait, 
guidés par la conviction profonde 
que. seul, le régime républicain, 
appuyé sur les masses ouvrières, 
peut être la garantie de la renais-
sance espagnole. 

» Avec notre combat pour le ra­
chat de la République, nous ne 
prétendons pas provoquer une si-
tuation d'insécurité sociale en 
ayant le secret désir d'attaquer, 
plus tard, le régime avec l 'idée que 
notre force ne peut s 'accroître 
qu'avec la faiblesse de la tolérance 
démocratique, et avec l 'intention 
de soumettre ceux qui ne peuvent 
pas et n 'agiront pas comme nous. 
Tout cela n'est que consignes de 
l'ennemi pour tromper les timides 
et renforcer sa puissance au déclin. 

» Depuis 1936, tout notre enthou­
siasme, toute notre capacité de mi-
litante et toutes nos aspirations 
constructives ont eu pour fin ex-
clusive la grandeur de l 'Espagne. 
Les mobiles qui ont signalé, alors, 
notre comportement pour lutter 
pour la victoire de la démocratie 
républicaine, seul régime dans le-
quel cette grandeur est possible, 
sont les mêmes que nous avons au-
jourd'hui. L'Espagne est au-dessus 
des appétits de groupe. Et nous, 
de mime que toute autre organi-
sation, nous sommes loin de sou-
haiter un héritage qui consisterait 
à contrôler une Espagne saturée 
de rancœur, de misère et des sai-
gnées de cent ans de guerres civi-
les. 

Nous connaissons parfaitement 
les raisons qui conditionnent la po-
litique qu'on peut faire en Espa-
gne et elles nous indiquent le ton 
et la portée de notre action effi-
cace, sans prétendre désorbiter 
l'ambiance des possibilités politi-
ques et sociales de notre pays. Et 
sans renoncer à aucun de nos prin-
cipes, à aucun de nos idéaux les 
plus avancés, nous emploierons la 
plus grande volonté et nos meilleu-
les idées à la suprématie morale, 
économique et sociale de l'Espa-
gne. Nous collaborerons loyalement 
avec la forme de gouvernement et 
avec les forces politiques qui mon-
treront, dans la pratique, des ap-
titudes et la saine volonté de don-
ner de la civilité et de la prospé-
rité au pays. Dans cet ordre d'i­
dées, nous n'espérons en rien d'au-
tre qu'en la République et les 
consciences démocratiques. 

Il est prouvé jusqu'à satiété 
par l'expérience historique, depuis 
1911, qu'on peut gouverner sans 
nous, et même contre nous; mais 

QU on fera avec nous pourra être 
interrompu, mais jamais ne sera 
détruit. Là où sera appliqué plei-
nement notre esprit, là il y aura 
la loyauté, le sacrifice et la contri-
bution des idées à la victoire du 
meilleur, a liberté, la démocratie 
et le progrès au service d'une Es-
pagne constructive, libre et exem-
plaire par des gestes qui méritent 
l'universalité, ont en nous leurs 
champions les plus fervents, 

» Nous ne ferons un pas de plus 
dans la transformation sociale du 
pays que ce que permettront les 
ressources de la nation. Mais nous 
ne permettrons pas non plus qu'on 
diminue, qu'on escamote par de 
vains prétextes les résultats de ce 
qui pourrait être une œuvre de 
bonne intelligence et de condes-
cendance parmi tous les Espagnols 
qui ont appris quelque chose au 
cours des luttes du passé. » 

Pour ce qui a trait à la ques-
tion disputée du plébiscite. M. 
Prieto n'en est pas moins tran-
chant. Voici ses paroles : 

« Toutes les opinions émises en 
faveur d'une solution du problème 
espagnol, qu'elles aient pour base 
le plébiscite, sont insuffisamment 
fondées. Ceux qui n'ont pas foi 
dans les possibilités d'une récupé-
ration digne de la République 
sont obligés à se manifester par 
un jugement plus concret, parce 
que si quelque chose est utopique 
dans les revendications même de 
l'antifascisme, c'est justement le 
plébiscite que nous proposent de 
distinguées personnalités qui lut-
tent pour la République. 

» Quels sont ceux qui peuvent 
déterminer sur la forme de gou-
vernement qui correspond légiti-
mement à l'Espagne ne se risque-
raient pas à l'organisation d'un 
plébiscite qui exige une transfor-
mation complète de l'appareil 
d'Etat franquiste et une neutrali-
sation, par des moyens coercitifs, 
des personnes et organismes res-
ponsables qui soutiennent le ré-
gime mis en cause. 

» Ils ne sauraient pas non plus, 
ni ne pourraient substituer avec 
la présumable impartialité, les ins-
tituteurs et les hommes qui pour-
raient, dans de difficiles conve-
nances, créer les conditions de paix 
et de fonctionnement des organes 
vitaux du pouvoir. Des opérations 
de ce genre exigent une délicates-
se morale et une maturité dans 
l'accomplissement qui. en plus 
d'absorber un temps et des éner-
gies considérables, pèseraient fa-
talement sur le pays, si on n'ob-
servait pas avec un sens très épu-
ré du respect de la volonté effec. 
tive du peuple, comme une étape 
de rééducation civile ou de colo-
nisation politique qu'aucun Espa-
gnol n'admettrait, de bon gré, ve-
nu par intrusion étrangère 

» Ni ceux qui sont susceptibles 
de nous aider, ni ceux oui nous 
combattent, n'ignorent qu'un plébis-
cite, comme n'importe lequel de ceux 

ni eue sa prépaartlon »J»«*» *g 
période de paralysatlon de » v» 
t-joncrnlque du pays, par 
tien et le manque de confiance 
r. ->ar la confusion que la reno 
\. on, sans plus, des lois du pa>s 
6 \i fascisme, produirait. L» ieaç 
t sn nsychologlque des affectés eau 
t-.-a .'t une dislocation de 1 ordre 
c . '-eut-être même, une nouvelle 
g- e.Ve civile dans de lamentabçs 
ccnvitioB* avant que le plébiscite 
]: :'■ "3 avoir lieu. 

» Cela manque d'évidence hls-
tôt irme, car chaque groupe lutte 
pour sa propre hégémonie, il esc 
armé de principes et de convic-
tions oui, au reste, ne peuvent s ac-
corder' en formules de la meilleure 
bonne foi mais qui sont incapables 
d'effacer les antagonismes qui, po-
litiquement, nous divisent. 

» Un plébiscite non imposé exi-
ge un pacte préalable avec l 'ad-
versaire et, de ce chef, un premier 

nrHncine de compromis moral par 
Colon ¿cartc les Intention.

1
}, 

ÎSSTIS législation Ubre de res­
nonsabUltés. Un plébUcM» parUel 
Ken imposé détruit l'intention 
°t les buts Qu'on poursuit 

„ n vaudrait mieux que les arbi­
tres plénipotentiaires disent car­
rément ce que, dans leur esprit, Us 
entendent résoudre sans produire 
à l'Espagne des extorsions sans au­
cun profit pour le monde. 

» Il faut que le monde démocra­
tique nous aide à résoudre ce qu'on 
nous a ravi, par une action sans 
précédents, r 

Voilà les déclarations que, pen­
dant son court séjour à Toulouse, 
nous a fait Horacio Prieto. Il est 
parti, lundi soir, pour Parla où. 
]e lendemain, 11 devait se réunir 
en petit conseil avec les autres 
ministres qui résident en France. 

Florentino LERA. 

tout ce qu'on fait sans compter proposés, est préjudiciable, enprin 
avec nous, est éphémère. Et que ce cipe, à la forme du gouvernement, 
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la libération, quciquM ~, rs0n-
donnant 1 caf ™ur 

n'i-mpore quelle ac. 
soleil, si rare a voir M donner 
atlantique.contribuait à^ donn 
plus de charme a ia Mf£e- braveg Je m'approche de ces "i* 

gens. Je constate tout de 

pour SpuSer de chez nos voisins 
cfamúTes Français- ceux qui son t 
les ennemis communs de tous les 
TCUPles libres : les Allemands, ces 
B qui bombardèrent la 

ville sainte de Gupr[lllia- » 
Avec assez de pcme, jarr ve a 

franchir la porte de lbMel «" 
Basques. Je demande DonJW°r 
dora Je ne vols ni concierge ni 
personne. Seule, une brave femme 
à qui je pose la question me «H 
courtoisement dans la langue des 
B
^DoV Eüiodoro? Vous n'avez 

qu'à monter au second étage, vous 
le trouverez dans sa chambre. 

Je fais ainsi. J'hésite devant la 
porte. Estjce bien là? Je pose a 
nouveau la question. Sans nVou­
vrir, on me répond que pour Don 
Eliodoro. c'est la chambre à cote. 
Je n'ai pas le temips de frapper à 
la porte. C'est Don Eliodoro lui­
même qui m'ouvre la porte en 
même temps que ses bras dans 
une accolade fraternelle. 

•Te rentre dans la chambre. Don 
Eliodoro donne congé à tout le 
monde pour pouvoir s'entretenir 
plus aisément avec mol. Il s'assied 
dovtint sa table de travail : une 
humble tatole d'étudiant on pin 
verni. Au moment où Je suis ar-
rivé, Don Eliodoro travaillait. Il 
corrigeait les épreuves d'un livre 
d'une grammaire basque qu'il a 

rédigée pendant les Journées d'exil 
La chambre est plus que modeste; 
elle est humble : une chaise-lon-
gue, quelques chaises, une étagère 
avec quelques livres. Aux murs, 
peints à la chaux, un portrait de 
S.E. le président d*Euskadi, un 
christ, un drapeau basque. C'est 
tout. Une fenêtre ouverte sur la 
place, où, comme décor de fond, 
on voit le soleil qui laisse tomber 
ses rayons d'automne sur le Cha. 
teau-Neuf. 

Voilà ie bureau du ministre des 
finances de l'Euzkadi, délégué 
aussi du gouvernement basque en 
France. Voilà un miroir de l'hon-
nêteté de ces hommes qui sont un 
exemple bien frappant pour d'au-
tres hommes d'Etat en exil. Pas 
d'huissiers chamarrés, pas de se-
crétaires, pas de bureaux de luxe. 
Don Eliodoro tout seul. Non pas 
si seul • une image du Christ, 
symbole de la foi basque; un por-
trait, celui du président des Bas-
ques; un drapeau, le drapeau 
d'Euzkadi, sur la chaux immaculée 
des parois d'une humble chambre 
dans une très humble auberge 
dont le nom aussi est symbolique : 
l'hôtel des Basques. 

Nous avons parlé pendant une 
heure, pendant deux heures, peut, 
être pendant deux heures et demie. 
Nous avons fait un tour d'horizon 
de la politique ibérique. Je garde 
le compte rendu sténographié de 
cet entretien. Mais ce compte 
rendu est assez incomplet. Il était 
très difficile de suivre, dans le dé-
tail, les sujets abordés : le mes-
sage du président Aguirre. l 'organi-
sation de « Galeuzka », l 'odyssée 
de l'évasion du président sous le 
nom du docteur Alvarez, les sou-
venirs de nos rencontres d'autre-
fois en Euzkadi et en Catalogne, 
le problème du pays navarrais _(de 
ce cher pays navarrais auquel je 
tiens tant!), les rapports de l'Euz-
kadi avec les autres peuples tbe. 
riques. notre espoir dans une Espa-
gne républicaine libérée du fascis-
me Les anecdotes, les souvenirs 
personnels. Ce fut mon tour do 
m'expllquer. Ce fut aussi le tour 
de parler ensemble de la résis-
tance intérieure : documente, pilo-
tos, tracta, presse clandestine, mes-
sages confidentiels... tout fut étalé 
sous mes yeux par le délégué 
d'Euzkadi. On arrêta un plan de 
travail. „ . 

Le soir, Je quittais Bayonne. A 
la gare, quelques Basques en uni-
forme des F. F. I., de ceux qui plus 
tard luttèrent à la Pointe.de-Gra-
VP . furent passés en revue et déco-
rés par le général de Gaulle, quel­
ques Basques en uniforme (les 
« gudaris ») et un Basque en civil, 
Don Eliodoro. me donnaient une 
poignée de mains à mon départ de 
Bavonne. ., , 

C'est la dernière fois que J al vu 
Don Eliodoro. J'ai reçu plus tard 
besucouo de documents et quel­
ques lettres de lui. 

Au mois de juta dernier, un fes­
tival basque­catalan a réuni à 
Toulouse les « gtioarls », les « os-
patandanearls » et une « cobla » 
catalane à. l 'occasion de l'hommage 
rendu par l'Université da Toulouse 
au profe»»cur Pompeu Fabra. Don 

Eliodoro était présent avec ses 
« gudaris » et ses « espatandaris ». 
Je regrette infiniment de n'avoir 
pas pu assister à cette fête d'ami, 
tié basque-catalane. J'aurais donné 
beaucoup pour entendre les mots 
qu'échangèrent entre eux ces deux 
grands hommes représentatifs de 
deux peuples, de deux oultures 
persécutées, de ces deux grammai-
riens et de ces deux grands amis 
qu'étaient Don Eliodoro de la 
Torre et mestre Pompeu Fabra. 
Un jour, je l'espère, mestre Fabra 
nous le racontera avec sa grâce de 
fin causeur et son émotion de pa-
triote. 

Voilà mon souvenir ému du 
grand ami décédé, du grand répu-
blicain espagnol, du grand hom-
me d'Etat d'Euzkadi qu'était Don 
Eliodoro de la Torre. 

Arthème VILA. 

JFCWÊX Manes sur VEspagne 

e cinéma franquiste et la production 
dénommée nationale .wmwwuvvvwv /vwwwwvwvww 

Le cinéma franquiste ne reflète nocif et préjudiciable. On croirait 
nullement la vérité. C'est un exposé , qu'il ne s'adresse qu'aux classes 
ambitieux rempli de miroitements, privilégiées, qu'à ceux qui ont trop 
U manque de valeurs psychologi 
ques, morales et humaines, il lui 
manque les facteurs qui définissent 
et diffusent à tous les vents les 
meilleures caractérisques de l'âme 
espagnole. Mais, comment le peu-
ple espagnol peut-il être présenté 
de la sorte, vivant en réalité sous 
le régime de la faim, de la mort 
et de l'oppression? 

Le cinéma franquiste est totali-
taire, bourgeois et traditionnaliste. np Arút . 
Il ne sait pas utiliser le talent port 4^

 B_8, <3?1*?nte^ d un rap 
,.™oto„­ ru™™» <>™„ io ' pul1, raciai ni dune physionomie 

d'argent, ne pensant qu'à leur dis 
traction et à mener bonne vie dans 
se préoccuper des souffrances de 
leurs semblables. Les ressorte éco-
nomiques qui le meuvent sont 
étrangers et ils n'obéissent pas tou-
jours aux consignes de l'Etat. 

Mais ceci mérite d'y revenir dans 
un autre chapitre. 

Pour qu'un cinéma acquière le 
rang et l'exécution universelle, il 

créateur de l'Espagne, avec la pro. 
fondeur et l'inspiration élevée, corn 
me cela a été triomphalement dé-
montré en peinture, dans la musi-
que et tant d'autres manifestations 
de l'art et de la science, four les 
masses, c'est un résultat trompeur, 

propre. Il doit avant tout faire res-
sortir 1 esprit et les coutumes de 
1i?L pays e5 Produisant des films 
™?Ír^

nt
, nat.ionaux. Malheu-

n?S6n> la , maj°rilé de ceux que 
produit depuis 1940. l'Espagne de 
Franco, tant par leur tectafque qSI 

par le choix du sujet pourraient 
être filmés dans n'importe quelle 
autre partie du monde. On peut 
dire que la provenance de 90 % 
d'entre eux est indiquée par le nom 
des interprètes qui figurent dans 
les rôles. (1). 

Comme exemple, nous pouvons 
citer les suivants, dont les titres 
laissent deviner le contenu : « A 
la Recherche d\me Chanson », 

« Le 13e Mille », « La Donzelle de 
la Duchesse », « Mélodies Défen-
dues », « Son Excellence le Ma-
jordome », « Toujours des Fem-
mes », « Mon Adorable Secrétai-
re », « Le Secret de la Femme 
morte ». « Un Héritage à Paris », 
« Café de Paris », « Idylle à Mal-
lorque », « Idoles », « La Vie 
commence à minuit », etc.. 

Quand ces comédies musicales ne 
sont pas des œuvres de sujets fri-
voles, folâtres ou policiers, dépour-

PARALLÈLE ET 
VOIX DES PEUPLES == 
VOIES DIPLOMATIQUES 

ANT va la cruche à l'eau qu'à ' la fin elle se casse. LHisrnir» . 
affirme un très vieux dicton populaire, repris par coté ¿ta f. ,„e> Qui juge sainement, prétend-on, dira un jour de quel 
un grand fabuliste français, tellement il exprime dans iv¿nf + V / : ou Dien du côté de ceux qui voulaient étouffer 
bien ce qu'on pourrait appeler une vérité première. forcp iSm­ i j ■ les tentatives ayant pour but d'empêcher que la 

A force d'aller â l'eau, d'y être malmenée par laisser VS ^i 0 ' ou du côté de ceux qui, au contraire, préféraient 
des courante contraires, successifs et violents, la vinn^­oít ^™»ains ''ores aux bandits, sans se douter que leur tour 

UMi. un jour, MÍlhpíif
6 les victimes. 

dont, épars, le longues à r^
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1 ne vaudra rien, même pour un distingué „Z
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raceommodeur, serait-il un Bourbon de la plus pure lignée! concomo o miporams Puissent connaître le verdict historique qui les 
,u'elle soit encore entière après toutes les fêlures

 tuul
'
erne

- «enonsn 
dont elle est atteinte. Pas une seule assemblée de représentant de Mais, dans les temps présents ave- lesquels nous vivons, te qui 

, n'a eu lieu, en effet, J™?-
 d°nn? Pour nous une imoortànce primordiale, il n'en reste pas 

cruche de Franco finira bien, elle aussi, 
par se caser en plusieurs morceaux dont, épars, lé ínn^TA' « 
plus grand ne vaudra rien -fi»*i~~.J a 

Maii™
 les victimes. 

,1a, pieusement, les sentences de l'Histoire sont encore plus 
- lendre que les sentences de justice. Il n'est pas d"exemple 

concomo "î^Porams puissent connaître le ver" 
L étonnant c'est qu'elle soit encore entière après toutes les fêlures
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- menons-en allègrement notre parti, 
t elle est atteinte. Pas une seule assemfol " 

peuples, des plus grands jusqu'aux plus petits, n'a eu lieu, en effet, *""f aonne pour nous ûne*" mWrtànce' orimordiale, il . 
sans quil lui ait été asséné quelque bon coup. avant_coureur de plu- «oins vrai q.ue tous les peuples sans exception, s'élèvent avec véhé-
sieurs autres plus directs et plus définitifs. Mais, après un savant ™<?nce contre le maintien au irxmvoir du chef franquiste de l'Espa-
plongeon, elle reparaît et, en se dandinant, flotte à nouveau, sans f?ne et que tous les peuples souhaitent ne plus entretenir avec lui 
vergogne et avec insolence, sur la mer qui moutonne, des relations non seulement. amicales mais même commerciales. 

Franco, à coup sur, depuis que se sont catastrophiquememt effon- tellement sa fréquentation «t réputée mauvaise. Tous les peuples 
drés tous ses amis en qui il avait mis son suprême espoir, ne joue «e sentent vraiment solidairM riu ioeuole espagnol, 
plus le rôle de comparse à casquette là pont, mais bien la vedette, Et cependant l 'action, ou les actions de tous ces peuples, sont 
dans le sens péjoraïf s'entend, c'est-e-dirc à la manière des crimi- « temporisées » par leur* jroiivprmements leurs volontés freinées, 
neis de Nuremberg, dont il ne déparerait d'ailleurs pas la brochette. w­ Franc» «uuveiwuivm , .„_,„ j., _„ 
Vedette d'une plus ou moins grande valeur, il faut qu'elle disparaisse Conseil /Â cx&m^e. dès la première réunion du nouveau 
pour assainir, selon les procédés modernes, l'atmosphère politique. nrésen ation rfôv,Stl̂ ,'. pr*sidé Par M-
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Oh! sans doute, et qui l'eut cru, il est encore protégé par la Son de i» ^?1 rAs*cmblée constituante 1 a été « .fortement » 

gente et grande dame qu'est la diplomatie, qu 'il n'affectionna Ja. pendant J^ture, d€S ™^ion* diplomatiques avec Franco « Ce-
nt* U bien fort, puisqu 'il lui préféra toujours la violence agrémentée SS2£?WVSÎ"lïSJS fiens restrictif de ce .terme employé dans la 
de la trahison piuase qui suit immédiatement — sur l'insistance de IL Bidault, le 

Il ne lui en doit pas moins une grande reconnaissance, car, à ^N^^t,**** de ™ ¿WT'JET savons S^ii, 
défaut de grâce ou de commutation de peine, c'est à elle qu'il doit sa dans Zelle estta.
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Dès la fin de la première guerre mondiale, nombreux furent ceux L sera tïe 2,,tL* sur Place » *» cours àlï.'ffiK wt,r 
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plan et de toutes nationalités — qui auraient souhaité que la Société ,
 re

Put>ilcaine. 
des Nations, alors à peine en gestation, soit réellement l'émanation Mais 11 sait ce qu'est la diplomatie et combien 11 faut respecter 
des peuples au lieu d'être l'émanation des gouvernements. Même à et les formos et les susceptibilités I , ., . , 
cette époque où le pacifisme semblait vouloir universellement et • Fort- heureusement, de temps à autre, quelques « Indisciplinés », 
courageusement s'imposer, l'idée parut paradoxale, en tout cas trop fatigués de ronger leur frein s'évadent des régies sacro-saintes et 
révolutionnaire, et l'on s'en tint à la trompeuse formule que l'on fiait. Çiament leur indignation, comme ce vénérable délégué du Panama, 

Estire à ce vice de constitution que l'on doit — à coté de quel­ M. Demetrio Porras, qui n'a pas craint, en séance officielle, de 
ques légers mais indéniables succès — certains échecs retentissants de Pfendre à partie l'Espagne franquiste et son sinistre chef, n est 
cette Société mondiale, en qui lea peuples, dans leur béatitude, d ailleurs décidé a ne pas arrêter ta «on incorrection diplomatique 
avalentt mis une confiance aveugle? On n 'ose l 'affirmer. Point r.est préméditée et voulue, puisqu'il a proclamé ¡ « Oui, la question espa­
d'ailleurs question de présenter ici des solutions au problème puisque gnolc doit être examinée par Jes Nations Unies. Je ne sais pas si 
des voix plus autorisées sont restées sans écho et puisqu 'il semble quelqu un a l 'Intention de le faire au cours de cette session. En tout 
bien que la cause est définitivement entendue et entendue dune cas. Je puis dire que si personne ne le U&J*$k,rJtSPT JL . x 
façon autre que celle que nous aurions souhaité. L'Assemblée des Et rejoignant notre point de vue. M. Démétrio Potras a précisé : 
Nations Unies, oui siège actuellement à Londres, ne vient-elle «m, « La question de procédure n'a aucune ^portan^e Quand on veut 
en effet de refuser une place dans son sein à la Fédération mondiale réellement atteindre un but les moyens ne manquent jamais ». 
des syndicats. C'est bien clair et bien net Reste à savoir la réponse qui sera 

Ainsi donc, et une fois de plus, aera réduite au sUence une grande faite à ladite question et s'il ne se trouvera pas quelque diplomate 
voix pamiil les plus qualifiées et les plus représentatives de 1 opinion chevronné pour se réfugier dans l'éternel « naquis » de la procédure I 
intime dos peuples. ., , Avec le peuple ^mKm\ ¡1 y a tous les P*'

1
"^?.""

1 Ï^X" 1 ô la 
Les cas typiques de l 'Ethiopie et de l 'Espagne - pour ne citer liberté. Ce sont ces S qui siègent à l'O. N. U.. à Londies. 

que ceux.là — sont cependant présents * la mémoire de ttous^onime Alori 
preuves de l'injustice qui leur donna naissance et qui fut io point ce 
départ du cataclysme mondial. 

François DONNEZ. 

LA VIE ÉCONOMIQUE 
Les interpellations sur les affaires étrangères, qui se sont dérou-

lées à l'Assemblée constituante les 16 et 17 janvier, nont point donné, 
quant à la question d'Espagne, les résultats quon était en droit 
d'en attendre. 

Le ministre Georges Bidault, qui n'est pourtant pas suspect de 
sympathie pour Franco, a bien dit qu'il attendait la réponse des 
Etats-Unis et de l'Angleterre à la question posée pour la rupture 
concertée; mais 11 n'a pas pris d'engagement, pas .plus qu'il n'en a 
pris sur le droit d'asile à accorder aux républicains espagnols du 
gouvernement provisoire. . 

Cependant, l'Assemblée a voté à l'unanimité un ordre du jour de 
confiance au gouvernement, le félicitant d'avoir pris l'initiative de 
3a ivptiiie-, «t à l'unanimité moins la droite, l'invitant à accorder le 
liroit d'asile aux membres du gouvernement provisoire et à entrer en 
isontact avec eux. , , 

Il semble que le gouvernement Giral devrait après cela être 
invité à venir en France. ,, 

Espérons qu'il le sera sans tarder car, s'il ne i était pas, l'Espa-
gne continuerait à rester victime de l'équivoque qui la prive du 
droit de faire partie de l'Union des Nations Unies, contre sa volonté 
qui n'est pas douteuse, et aussi contre le désir qu'ont les autres na-
tions de l'accueillir au foyer de la paix. 

L'exclusive prononcée à San Francisco contre Franco ne cessera 
que par la chute de Franco. 

Sâns doute Franco n'est pas l'Espagne! Mais il est encore plus 
vrai que l'Espagne n'est pas Franco : elle n'en est que la victime, ce 
qui ne peut durer. 

Il faut donc que la France, champion du droit, fournisse à ceux 
qui se réclament du régime légitime de la nation espagnole, toutes 
les occasions de faire entendre leur voix. 

Ce n'est pas seulement l'intérêt de l'Espagne qui l'exige, mais 
c 'est aussi l'intérêt de la France, et au-dessus de tout, l'intérêt de 
la paix. 

C'est l'Intérêt de la paix, parce qu'ü faut que l'Espagne puisse 
dire : 

Pourquoi elle n'a pas accepté, n'accepte pas et n'acceptera jamais 
que celui qui l'a trahie et livrée puisse se dire son représentant; 

Pourquoi elle ne veut pas que les soldats de l'Axe, qui l'ont mu-
tilée et meurtrie, trouvent chez elle un asile inviolable; 

Pourquoi elle se refuse à laisser sous la garde des nazis les 
richesses minérales d'uranium qu'elle possède et qui pourraient leur 
servir pour découvrir le secret de la bombe atomique; 

Pourquoi les misérables qui, à Madrid, acclament l'apparition 
sur l'écran des criminels de guerre de Nuremberg, ne couvrent de 
honte qu 'euxHmêmes, car aucune opinion n'a le droit, dans un pays 
■civilisé, de prendre parti contre la justice et contre l'humanité; 

Pourquoi il n'est pas un seul Espagnol, digne de ce nom, qui 
accepte et consente à verser ses deniers pour souscrire à l'accord 
criminel, par lequel Franco a promis à l'Italie de faire payer par les 
Espagnols 150 millions de pesetas, en couverture des frais de la 
guerre civile, en paiement des bombes meurtrières qui ont détruit 
Guernica, ravagé Madrid ou Barcelone pour soutenir Franco. La 
République italienne naissante doit d'ailleurs bien prendre garde 
que, par ce traité monstrueux, elle endosse les plus lourdes respon-
sabilités de Mussolini et qu'elle risque, par ce geste fou et incceisi. 
déré, d'interdire elle-même sa participation future à l'Alliance 
latine. 

C'est aussi l'intérêt de la France que la parole soit rendue à la 
République espagnole, .pour que celle-ci puisse dire qu'elle ne tolérera 
jamais que son armée participe à l'encerclement de France, comme 
Franco n'a cessé de le vouloir der/uis qu'il occupe le pouvoir usurpé; 

C'est l'intérêt de la Fraince, parce qu'elle sait bien que sa voisine 
d'outre-Pyrénées ne demande qu'a échanger avec elle, dans les meil-
leures conditions possibles, les ressources alimentaires, la main-
d'œuvre, et tous les moyens de développer l'équipement agricole et 
industriel, de part et d'autre, pour multiplier le rendement de la 
production; 

C'est l'intérêt de la France, parce que les ressources minérales, chi-
miques et mécaniques qui se trouvent chez elle ont des contre-
parties complémentaires de l'autre côté de la frontière; 

C'est l'intérêt de la France, parce que au lieu de conserver l'isole-
ment de ses voies ferrées, la République espagnole veut prendre sa 
part dans la construction des tunnels de la Manche et de Gibraltar, 
«lui raccordent le réseau ferré africain avec le réseau ferré euro, 
«péen. pour la plus grande prospérité des deux continents; 

C'est l'intérêt de la France, parce que le concours de lTEaoagne 
compléterait la collaboration que les deux républiques entendent 
donner aux démocraties réunies; 

■ Pour toutes ces raisons, le gouvernement français, sans attendre 
•davantage, doit répondre aux vœux de sa majorité, en disant aux 
délégués choisis par les républicains espagnols : Puisque nous vou-
lons ensemble travailler pour la paix et dans la paix, venez, votre 
place est ici; la France vous appelle; la Fiance vous attend. 

A. BEDOUCE, 

ancien ministre des travaux publics (1936) 
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t:ak. Ce sont « Lola Montes » et 
« Eugénie de Montijo ». La balle-
rine et favorite du toi Louis 1er 
da Bavière est incarnée par Con-
cnita Montenegro, ..t 1 ■ ipératrice 
des Français et épouse de Napo-
léon m, par Amparita Rivelles. 

».!fiCL#" témoigniies qui méri-
¿fíLtout *otre crédit, les plus 
f- ïlCs .frites du cinéma fran-
«i. -ste stchelonnent de ^94. à 1944 
et correspondent aux films « Ra-
r\ „* T

Le Scand a<e a et « Le 
rrde ÀJ? Premier ,'voque la j*. 
Min! mJn* fUerr? nispano-ameri-qUant Iurent peraues les co-
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-
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 »• en mai 1939. Ce film fut é- • nar i« 
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l Par son réalisateur Jcseph-Louis Saenz ne Ikredia le 
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and
 ' crivain Pierre-

coTmTJ? Piarcón, connaissant. 
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mts numains e' 

cf> du '^-neuvième siè-
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 « Quatre Ro-

« «m », « La Dolores » « Pilar 

fía^á La Valu
' c »«udJte »' 

titi ni T^f
6 Mana '• « La Pe-

« a H„?P f h « Ame de Dieu ». « La Haie », et tant d '8 „tro:;. 

Manuel SOMACARRERA. 

t\ Mf»«| un do ces films. 

temrw nu» t U n v a P as '"ng-

M «LSSK dans Ips cinémas 
tre d«s , rw» -

 Parls
' «e ti-tre de « Ccndnllon du Faubourg >.. 

<ia «ul<^ au prochain nnméro) 

vues de fond et d 'essence notam-
ment espagnole, c'est qu'on re-
cours au théâtre (comme au temps 
du muet), pour filmer les pièces 
des frères Alvarez Quintero, Ami-
chos, Munos Seca, Fernandez Ar-
davin, Jacinto Benavento... Ainsi 
ont acquis un cachet naturel sur 
l 'écran : 

« Chanteuse », avec Mary Del-
gado et Raphaël Mièto; « La Noce 
de Quinita Flores », de Gonzalo 
Delgras, avec Luchy Soto et Ra-
phaël Duran; « Le Monde est pour 
toi », de Joseph Bûcha, avec Ra-
chel Rodrigo et Antonio Casai; 
« Pepe Comte », de J. López Ru-
bio, avec Michel Ligero et Pastora 
Pena; « Le Rigodon de l'Amour », 
de Eusèbe Fernandez Ardavin (frè-
re du poète et auteur dramatique), 
avec Josita Hernán et Armand Cal-
vo; « Voies Croisées », de Louis 
Marquin (fils du poète Edouard), 
avec Amr» Mariscal et Henri Gui-
tare; « Leçons de Bon Amour », 
de Raphaël Gil, avec Raphaël Ri-
vellos et Pastora Pena, 

Les auteurs modernes les plus en 
vogue, comme Adolphe Torrado, 
Jardiel Poncela et Antonin Quin-
tera, sont aussi très sollicités par 
le cinéma. 

Transpositions plus ou moins fi-
dèles de leurs œuvres sont les pel-
licules : « Le Fameux Cabarllei-
ra ». de Florian Rey; « La Jolie 
Mère », de Félix de fomés; « Le 
Moustique dans le Palais ». de Jean 
Parellada; « Nous les Voleurs, nous 
sommes gens honnêtes », de Iqui-
ro; « Héloïse est sous l'amandier », 
de Raphaël Gil: « La Marqueso-
na », de Eusèbe Fernando Ardavin-
« Anne-Marie », de Florian Rey. ' 

Parmi les nouvellistes les plus 
filmés, on trouve Fernand Perez 
et Terez, oultivateur du genve sur-
nommé la rose, dsnt les œuvres 
sont ridicules et banales comme 
t. Munequita » et « Quand passe 
l Amour »; Cécilo Benitez de Cas-
tro, auteur tout nouveau imbu de 
cosmopolitisme, comme ses nouvel-
les « Quarante-huit Heures » et 
« Turban blanc »; Marie-Louise I 1 
nsiés, écrivain influencée par le 
cinéma, où parmi ses œuvres fi-
gurent « Douze Lunes le Miel » et 
« Mon Fiancé l 'Emper ­3jr »; Con-
cha Linares Bocena, demi «œm-
de la précédente, oiin connue à 
létranger, et à qui on doit « Un 
Mari à prix fixe », « Un Gosse 
d 'Opérette » et « Mon Ennemi et 
Mol ». Mais celui qui jouit du plus 
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 ""e place à paît, est lhumonsce WenceMav 
Fernandez Flores, par as nouvelles 
reCatéw qui s'adapienc tics bien 
au cinéma. Nous avons le ca< r£ 
«Quelques pas de femmei, », « Un 
Hni.me qui voulut Pe 'iur » « Trn 
ce de lumière », « Intrigue » oi" 
« M Maison de la jluie » 
.'•r Pellicule historique, genre 
i ïr.< ubTtable sugge5Cion a étéTe 
pré.trrée par . « ;,e forte Dra­
peau » et « Courrier des Indos » 
qui retracent deux • popées ,.' 
p»Mi espagnol. D 'iutteg ÏUmi di 
'.i mime série, mais ou 'anec'dott 
que acquiert une aliare ta¿rn¿u¿ 
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dea Remorar la focha del 
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española, los H 'rar d€ Toulouse celebra-
dom irVL!5S° de honor' el próximo 
"Tln?° dla 10. à las 10 h. 30 de 
deTa r. ^ S lo

»JK»l «noK del café 
Para \k P Bce d" Capltolc. 

Fa**\,ÎM*?lonM dirigirse al Sr. 
horas

 de la Palx de M à 15 

CONFERENCIA 

« TouloLS Centre d'Etude» 
varrt rf ^e­Barcelone », 1 boule­

tendra lugar la prt­
¿ , » conterenc a del 

cP';1 ! 1r,,r ,E­im Hnolo i 
cailcaturlsttt del ¿rú 
(«t» taiS*" y la a. 

Cycle de la 
« RI Greco, 
mismo » y 
ra óptica » 
por el doc­



(Desde una silla de Canaiekas 
BANDIDOS Y POLICIAS — 

Después que al gobernador de Bar­
celona, Sr Barba, le cayo una ban­
dera catalana sobre la cabeza 
aconteclmlenio tras el cual pro­
nuncio por radio una alocución 
casi, casi sepratista, la policía do 
Barcelona ha descubierto una serie 
de complots y conjuras. Asi oor 
lo menos, lo dicen las notas de la 
jefatura. Se trata de banrias de 
malhechores ­­ ahora no los lla­
man atracadores porque esto suena 
mal y alarmante ­. Y todos estos 
malhechores, como por casualidad, 
tienen antecedentes « rojos » la 
verdad es que son elementos de 
ta resistencia a loa cuales la se­
creta les cuelga el calificativo de 
malhechores con el maquiavélico 
designio do desprestigiarlos y de 
cobrar las quinientas pesetas de 
prima que el gobierno paga por 
cada atracador detenido. Dos pá­
jaros de un solo tiró". Y a veces 
tres, porque la policía dispara a 'a 
barriga. 

EL DOCTOR PLA Y DANIEL, 
ESCRITOR. — Acaba de aparecer 
un libro muy Interesante. Lleva 
un prologo del Primado de España. 

Es un libro que se refiere a acon­
tecimientos ocurridos hace nueve 
años, de los cuales salió perjudica­
da la parte material de la iglesia 
españoia. Debe, pues, de ser un 
libro destinado a propagar la ne­
cesidad del olvido, del perdón, de 
la concordia y la hermandad. Evi­
dentemente, si lleva un prologo del 
Primado, la mas alta autoridad 
eclesiástica de España, no puede 
ser otra cosa. No cabe dudar de que 
la Iglesia española, del mismo mo­
do que predica el perdón para los 
alemanes extraviados, para los ven­
cidos de esta guerra mundial, de­
be de predicarlo para los derrota­
dos de la guerra civil. 

En efecto... el libro se titula « f.a 
Persecución Religiosa en la Dióce­
sis de Toledo »». Y el prologo, re 
petimos, va firmado por el Dr. Pía 
y Daniel, que califica a la guerra 
civil de guerra santa por la fe. El 
prologo ha sido calificado por la 
prensa falangista de obra maestra 
de la pluma sacra. Simplemente. 

, ra que su antecesor 
bombardeara. 

fascista nos caso, en Francia no deban ser Iné 
ditos, ni mucho menos. 

Qué asco, qué asco l 
_„„„„.. I LA VIDA MAS BARATA DE 
TODAVIA 1 — Todavía está pa­i EUROPA. — Es una periodista 

gando España — meior dicho los ! portuguesa quien ha dicho que en 
españoles — la deuda que Franco 
concerto con Mussolini. Los ita­
lianos d« ahora han hecho un buen 
negocio. Ellos, que verian con ga­
nas restaurada en España la Re­
pública, se regocijan, por para­
doja, de que Franco les pague 1500 
millones de pesetas para liquidar 
la deuda contraída con el Du< 0 a 
raix de los gastos de Italia en su 
ayuda militar a los mi liares suble­
vados. 

Esta deuda, Mussolini la Mzo 
oonvertlr en un empréstito a corto 
plazo y en el Pardo aceptaron en 
seguida. Ahora, en el tratado co­
mercial hispano­italiano, los italia­
nos recobran este dinero gastado en 
la solidaridad fascista. España ex­
portará a Italia por 2.000 millones 
e Italia Importara a España por 
500 millones La diferencia en fa­
vor de Italia, para liquidar viejas 
deudas. 

A Mussolini lo ahorcaron, pero 
sus libros de cuentas siguen en vi­
gor. Y nosotros seguimos pagando 
a los italianos demócratas de aho­

España se vive con menos dinero 
que en cualquier otro pals de Eu­
ropa. Esto no era verdad cuando 
lo dijo. Menos lo es hoy. 

En electo, los alquileres se han 
aumentado desde primeros de mes 
por una ley do bases de contribu 
clon urbana. En casi un teinta por 
ciento. 

E> agua también ha aumentado. 
La Compañía ha Impuesto nuevas 
tarifas. En el balance último no 
registro pérdidas. Pero ha obteni­
do permiso para hacer más bene­

ficios. 
Los Inquilinos pagarán, atíomás, 

el aumento que el proprietario ha 
de pagar por el incremento del 
coste de la electricidad. Y lo mismo 
cen la calefacción, el teléfono, etc. 

Y por si alguien quiere irse por 
el pais buscando casa más barata, 
los precios de los ferrocarriles han 
sido unificados... y aumentados. 
Pero no lo han dicho. Asi nadie 
se da cuenta. Nadie. 

VICTOR 

Barcelona enero 1946. 

Bajo el yugo y las flechasj LAS TRES COSAS DEL TIO JUAN 

RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 

LIBERTAD DE EXPRESION — 
He aqui, escuetamente, la lista de 
los autores que le han sido prohi­
bidos a una editorial de Barcelo­
na : zola, Flaubert, Flammarion, 
Gorki, Tostol, Voltaire, Jaurès, Di­
derot Rizal, Proudhon, Rousseau, 
Michéiet, Chejov, Salmerón, PI y 
Margall, Victor Hugo, Reclus, Spen­
cer, Darwin. Stuart Mill, Renan, 
Octavio Mirbeau, Balzac, Odon de 

­«Buen Doctor Toulouse... 
Esto, en una sola editorial. Una... 

« NUESTROS ARTISTAS ». — 
« El XIX salon de otoño, con sus 
400 obras expuestas sintetiza de 
modo elocuente la fecundidad plás­
tica de España. De las esculturas 
y lienzos presentados, casi un cin­
cuenta por ciento se deben a firmas 
inéditas en nuestro panorama plás­
tico. Nuestros artistas alli repre­
sentados... » 

No h o pedido leer mas. En el Sa­
lon de otoño, estoy seguro, «io hay 
ni un solo artista de los « suyos », 
ni uno. Y si el cincuenta por cien­
to do los concurrentes españoles 
son inéditos en el panorama plás­
tico de esta triste pais, no sera porl 
cülpa suya, bien cierto. En todo 

® Los miembres demócratas y 
republicanos de la Cámara de Di-
putados han declarado haber lle-
gado a un acuerdo de conformidad 
con la decisión tomada por la 
Asamblea Constituyente francesa, 
y han pedido a la Cámara la in-
mediata ruptura de relaciones de 
los EE. UU. con Franco." 

® El Sr. Byrnes, ministro de es-
tado, ha declarado que el gobier-
no americano no hablia concedido 
ningua autorización para vender 
armas al gobierno franquista. 

® Los ministros del gobierno de 
la República, Sres. Trifon Gómez, 
José Leiva y Horacio Prieto, que 
se encontraban en Toulouse, han 
salido con urgencia para reunirse 
en consejo, en Paris. Parece ser 
que en esa réunion se examinará 
la actitud de la O, N. U. con res-
pecto a la liberación española. 

® Contrarimente a lo que se ha-
bía dicho, la sede de la Conferen-
cia de la Paz no será el palacio 
Chailot, sino el del Luxembourg. 

® León Blum ha sido nombrado 
embajador extraordinario de Fran-
cia en los EE. UU. adonde se di-
rigirá para negociar un emprés-
tito. 

® El señor Bidault, ministro de 
negocios extranjeros de* Francia, 
ha salido para Londres son objeto 
de ponerse al frente de la delega-
ción francesa en la O. N, U. 

® El jefe del gobierno francés, 
M. Gouin, al trazar las grandes li-

neas del la poliitica del nuevo gabi-
nete, ha dicho con respecto al pro-
blema español : « Es necesario que 
España se encuentre en el camino 
de la democracia. Destruir los úl-
timos vestigios del fascismo y con-
tinuar sin descanso la obra de r o-
lección a los refugiados españoles 
republicanos, tal es el proposito 
del gobierno. » 

® El ministro de negocios ex-
tranjeros de Noruega, M. Lie, ha 
sido elegido secretario general de 
la O. N. TJ. 

® Paris carece de periódicos dia-
rios. Desde el 26 de enero, los obre 
ros empleados en las rotativas se 
hallan en huelga. Según las últi-
mas noticias, les obreros han ele-
gido como àrbltro para solucionar 
el caso, al Sr. Saillant, y se cree 
que la huelga será por fin solu-
cionada. 

Les premiers trente-deux Alle-
mands qui vont être expulsés de 
l'Espagne sont partis samedi der-
nier de l'aérodrome de Barajas, 
près de Madrid, dans deux avions 
américains. 

Parmi les expulsés il y a le char-
gé d'affaires afiOemand Sîijmund 
von Bibra et le chef du parti nazi 
en Espagne, Hans Thcrosen. 

Les autres partiront par train 
et par bateau d'ici peu. On ne 
nous dit pas la destination qui 
leur sera donnée. 

L'ESPAGNE RÉPUBLICAINE 
Bureaux : 10, rue du Languedoc 

DIRECTEUR. Ricardo GASSET — GÉRANT Br. A. COTA 

EL ASALTO 
A « LA PUÑALADA » 

Buen titulo para una novela 
policiaca 1 Y sin embargo « el 
asalto » fué un atraco sin san-
gro y « La Puñalada » es un 
bar tranquilo y reputado, que 
desde hace arios acoge a los ar-
tistas, cómicos y escritores noc-
támbulos. Santiago Rusiñol lo 
convirtió en un hogar colectivo, 
tanto que citando murió su sue-
gra, en él recibió el pésame de 
sus amistades. « La Puñalada ». 
durante unos años, tuvo como 
atracción a Quintas, profesor del 
Conservatorio, el hombre mès 
crédulo que haya existido sobre 
la tierra. Santiago Rusiñol le hi-
zo creer que un paralitico, trata-
do por el hipnotismo, no solo se 
había curado, sino que a los po-
cos dias del tratamiento, tomaba 
parte en un campeonato ciclis-
ta. Le presentaban los más ex-
travagantes personajes, que «1 
saludaba cortesmente hastia que 
un dia, Manuel Foñtdevila, di-
rector de «El Heraldo de Madrid» 
entrando en la broma, quiso ser 
presentado al famoso Quintas. 

— Penmitanme. que me pre-
sente yo solo — advirtió a ia 
peña. 

Avanzo solemne, hizo una in-
clinación de cabeza ante Quin-
tas y se presento, muy serio : 

— Señor Quintas : los herma-

nos Quintero-
En esite bar de tradición ale-

gre y bohemia, en la madruga-
da del 14 de enero, entraron cin-
co hombres, encararon sus pisto-
las a los clientes, y vaciaron la 
caja del establecimiento, mar-
chándose después de despedirse 
correctamente' de los asombra-
dos parroquianos. A Quintas, le 
hubieran hecho creer que aque-
llo, tan serio, era un ensayo ge-
neral para un película. 

ATRACADORES 
POLIGLOTAS 

Esto fué él 14 de enero. El 13, 
los atracadores, visitaron el res-
taurant Finisterre, abierto en la 
antigua plaza de los Heñíanos 
Badia. Publico chic, y muchas 
señoras, a las que se dirigieron 
los importunos visitantes, con to-
da galantería : 

—■ No se asusten ustedes, que 

nada les haremos. 
Nada les hicieron, ni de nada 
las desposeyeron, atracadores ga-
lantes. Entre las señoras, esta-
ba, n-.'a menos que la Bertini ; 
escapada sin duda de Italia, pa-
ra^ pasear sus gracias otoñales 
por Barcelona. Uno de los atra-
cadores le hablo en -francés para 
tranquilizarla más, por si toda-
vía no entendía el catalán o ei 
castellano. Mientras tanto, los 
otros iban vaciando a los comen-
sales de dinero y joyas hasta que 
llegaran a un caballero, que ale-
go su inmunidad diplomática : 

— Yo soy el consul de Ingla-

terra. 
El desvalijador que ya habla 

interrogado en francés a la Ber-
tini se encaro cone 1 diplomá-
tico británico y en inglés, le dijo: 

— No importa. Lo siento mu-
cho, pero rio puede Vd. ser ex-
cluido. 

— Es que yo soy el consul in-
glés — insistió. 

— Mejor. Asi podrá usted se-
guir enviando informes a su go-

bierno, asegurando que la tran-
quilidad y el orden son perfec­
tos en España. 

Esto, sin tanta mundanidad, ha 
ocurrido durante el mes de ene-
ro, y en Ba/rcetona. en cuatro ha-
res y un club. Ante el bar « Ba-
gatela » tres individuos desar-
maron al vigilante. Dos guar-
dias, los persiguieron y los atra-
cadores, revolviéndose, hicieron 
fuego con sus pistolas ametralla-
doras. Total : un guardia muer-
to y otro herido. 

Y aun faltaban diez dias para 
acabarse enero. Y faltaban seis 
para el séptimo an.versario de la 
entrada, en Barcoona, de las 
bordas franquistas. 

TERROR JUDICIAL 
Y PISTOLERO 

En Madrid, ha sido abierto un 
proceso contra quince comunis-
tas. EEos llaman comunista a to-
do resistente y para simular que 
los únicos disconformes con el 
régimen, son los extremistas. De 
los quince, a diez se ha pedido 
la pena de muerte. Para los otros 
cinco, treinta años. 

Esto es la justicia normal de 
la anormalidad. En Barcelona, 
la policía fué a un café, dicen 
que sorprendió una reunion de 
comunistas, naturalmente, dispa-
ro, mato a uno, hirió a varios 
y dos tranquilos parroquianos, 
fueron muertos, también. Si hu-
bo lucha, la policia no dice sus 
bajas. 

Terror aplicado con un código 
y terror directo, a descargas, en 
medio de un café. El señor Be-
vin, seguirá lavándose las ma-
nos. 

TERROR ECONOMICO 

Porque los temporales impidie-
ron la normal llegada de la car-
ne, los carniceros de Madrid, su-
bieron los precios. La radio Ma-
drid, nos ha advertido que los 
carniceros han sido castigados 
con multas, una de las cuales ha 
llegado a 60.000 pesetas. 

•mOs¿ Nogales y Nogales, perio­
M dista español de primera fila. 

W escribió un cuento, con el que 
gano el primer premio en un con­
curso organizado hace ya cerca de 
medio siglo. Este cuento se titula 
— porque es eterno — « Las tres 
cosas del tío Juan » y del mismo 
se hizo una edición artística, pero 
de módico precio, para que fuese 
difundido y conocido por el mayor 
número de personas posible. 

Quien estas lineas escribe leia 
siempre con emoción aquella pro­
ducción admirable, y siempre que 
tenia ocasión recitaba y recomen' 
daba la lectura del famoso cuento, 
porque yo les aseguro a mis lecto­
res, que valia la pena, como po­
drían constatar si yo supiera glo­
sar tan admirble obra­

Doy por descontado que muchos 
lo recuerdan y hasta lo saben de 
memoria, a pesar de lo cual es sen­
sible no poseer un ejemplar para 
reproducir integro el contenido de 
su magnifica conclusion­

El argumento es sencillo a más 
no poder : Un señoritin de pueblo, 
uno de esos seres inútiles y vicio­
sos, malgastadores y vagos, enjoya­
dos y orgullosos, procaces e insípi­
dos; uno de esos tontos que estor­
ban en todas partes porque siem­
pre se creen los amos, por ser hi­
jos de cacique, y el cacique gene­
ralmente es riquísimo, le pida rela­
ciones amorosas a la hija del tío 
Juan, que es un labrador acomoda­

Esto, en Madrid, pero en el 
rosto de las grandes ciudades, 
con temporales o sin ellos, han 
visto la subida terrible del pre-
cio de la carne. Cincuenta pese-
tas el kilo, que estaba a veinti-
cinco. Y como la carne sufoia, 
los huevos, la leche, el pescado 
y las verduras, comenzaron a su-
bir, también. Hay casi un precio 
único para todo : el de veinti-
cinco pesetas para el pescado, 
los huevos y el aceite. España 
es el « TJni-Prix » dea hambre. 

Le Courrier des réfugiés 
_ La Sociedad Religiosa « So 

corro Quaker » lia lijado un aviso 
en sus oficinas suspendiendo la ad-
misión de nuevas demandas de ves-
tuario hasta que sus disponibilida-
des actuales permitan, después de 
satisfacer todas îas demandas pen-
dientes, del ano pasado, aceptar 
nuevas peticiones. Nos permitimos 
recordar a cuantos deben recibir 
aún prerdas de vestir, que 6e abs-
tengan de personarse en los despa-
chos mencionadas, mientras no re-
cibr.n la convocatoria tpara ir a re-
coger las ropas concedidas, o ten-
gan el envió aquellos que residen 
íuera de 'Toulouse. Siguiendo esta 
nortina facilitarán en gran manera 
el rápido envió y la rápida traimi-
lacion de las demandas pendientes 
y ahorrarán gastos de viaje ^ pér-
didas de tiempo, que, dada la nor-
ma establecida de ayuda a los es-
pañoles, de nada ha de servirles. 
En estas mismas columnas se ad-
vertirá oportunamente cuando 
vuelva a abrirse la inscripción. 

.— Les « Jeux Floraux de la Lan-
gue Catalane « auront lieu cette an-
née, à Montpellier, au mois de mal. 
Pour toute demande de renseigne-
ments s'adresser au secrétariat du 
Comité d'Organisation ; M. Henri 
Guiter. professeur à la Faculté des 
Lettres, rue du Cardinal-de-Cabriè-
res, ..Montpellier Pilérault). 

(El domingo dia 16 de diclem 

general de la Liga de los mutilados 
e Inválidos de la guerra de España, 
del departamento de la Haute^Ga-
ronne. acordando proceder sin pér-
dida de tiempo a la instalación de 
talleres de zapatería, alpargatería, 
juguetes, etc., al mismo tiempo 
que, en la medida de sus posibili-
dades, ir a la explotación de gran-
jas agrícolas, avícolas, etc.. , etc.... 
A talles fines se ha constituido una 
Comisión de Trabajo, que en per-
manente contacto con la Delega-
ción Departamental de la Liga se 
encargara de poner en marcha tan 
excelentes propósitos. 

—. Secours Quakers y la T'nion 
Internacional de Socorro a los Ni-
ños, en colaboración con el Comité 
de Coordinación de Ayuda a los 
Niños organizan una merienda en 
el Restaurant Coure DiWon, de Tou-
louse, para los niños españoles. Vi-
sita médica obligatoria. Para las 
inscripciones : 4, rue de Mondran, 
el lunes 4 de febrero y el jueves 7 
de febrero, a las M'30 horas; el 
miércoles 6 de febrero y el viernes 
día 8 a las 17 horas. La merienda 
empezará el lunes 111 de febrero, a 
las 16*30. 

— Se invita a todos los madri-
leños -castizos, exilados políticos, a 
una reunion que se celebra-rà en 
Toulouse, en el Café de la Paix, a 
las 11 de la mañana del domingo 
día 10 de febrero, para confraterni-
zar entre paisanos, en un acto de 
carácter madrileño, sin nirugfm 
asomo .político. Unicas condiciones. 

do, por el fruto <l» su trabajo, cons­
tancia, ahorro, formalidad carác­
ter y hombría de bien. 

A la chica, buena ella, y tan 
hermosa como buena, criada en el 
trabajo y el respeto a los suyos, le 
halaga la propuesta, pero le dice 
al señoritin, que ha de consultar 
con sus padres para contestarle. Y 
en efecto, les consulta, y — dice 
el autor — que lo hace con los ojos 
bajos y jugueteando nerviosamen­
te con la punta del delantal. 

Y es el padre el que le dice, des­
pués de hablar quedo con su espo­
sa, que ellos no tienen inconvenien­
te alguno en autorizar esas rela­
ciones, siempre que el galán se 
avenga a cumplir tres condiciones 
que le impondrán si él se presenta 
a solicitar la mano de la moza, la 
cual va unida a las tres condicio­
nes de referencia. Y, pudienda más 
en el señoritin el amor que el mie­
do a las condiciones, va decidido 
a oír la sentencia, tras la cual es­
pera obtener su felicidad. 

Con sus mejores galas acude a 
la casa del tio Juan, el cual lo 
recibe sentado en una amplia silla 
de brazos, con la excusa de que es­
tá dolorido; pero amable y explí­
cito como los hombres de su con­
dición, y le dice : a El paso que 
vas a dar es el más importante de 
tu vida si has de darlo en firme; 
la. Paz no es como la Guerra, pues 
si en ésta se toman las posiciones 
por sorpresa, en aquélla han de ser 
tomadas con los méritos y la cons­
tancia. Yo necesito de ti, para cu­
rar mi dolor de ijares que cada 
mañana, me traigas, aun caliente, 
la primera deposición del gallo­
Esa cosa desde mañana, y para el 
dia que tú quieras me has de ofre­
cer fuego para encender mi cigarro 
con una brasa sobre la mano sin 
soplar, ni bailar, mientras yo lo 
encienda; y enseguida recoger del 
suelo con la boca un puñado de 
paja, sin doblar las piernas. De es­
ta manera entrarás en la familia, 
si no, no. 

amoroso; pero, al fin. se encostro 
dispuesto para ello, después:í¡< al­
gunos meses de lucha constante y 
de penosos sacrificios. Y pudo fa­
jarse el dia para el gran aconteci­

miento. 

bre Ultimo se celebró la asaimvlea ser madrileño y exilado. 

Un radical cambio de vida hubo 
de realizar el señoritin para cum­
plir las tres cosas del tio Juan. 

El madrugar le obligaba a reti­
rarse temprano, y ningún dia dejo 
de llevar el producto mañanero del 
gallo a casa de su amada, lo cual 
le proporcionaba el gozo de verla. 
Para llenar el tiempo, se dedico a 
a visitar sus campos, que aún des­
conocía, y alternar con los obreros 
que los laboraban. Oyó sus obser­
vaciones para las mejoras y sus 
consejos para las ampliaciones. Re 
partió pitillos y empezó a encen­
derlos con las brasas sostenidas 
por las manos callosas de aquéllos 
y se informo del modo de efectuar­
lo él, que era cavando y manejan­
do el hacha y el arado, que endure­
cen la piel y también fortifican el 
carácter. Y les ayudo, y sudo ca­
misas por primera vez en su vida. 

En los descansos, propuesto por 
él mismo, hicieron apuestas en dis­
tintos ejercicios, entre ellos recojer 
un puñado de paja del suelo con 
la boca, sin doblar las piernas, y 
hubo de pasar por la vergüenza de 
ser el único inútil para el caso­ El 
consejo para conseguirlo fué el 
mismo; trabajar y sudar camisas­

Rápidamente vio los resultados 
de la nueva vida en el acrecenta­
miento del producto de sus tierras; 
y más lentamente en sus disposicio­
nes para cumplir su compromiso 

También con sus mejores galas 
se presento el mozo al examen, pe­
ro ya con ropas más holgadas y 
calzado más cómodo. La familia 
era el tribunal, y el primer paso, 
después del madrugar, ya realizado, 
consistía en encender el cigarro 
con la brasa sostenida en la mano. 
Se acerco el pretendiente a la co­
cina donde ardían gruesos leños, a 
los quel dio un golpe y saltaron 
una porción de brasas como pie­
dras preciosas, y tomando una con 
su palma la presento solemne y 
pausadamente al tio Juan dicién­
dolé al mismo tiempo : «.'Emplee 
todo el tiempo que quiera en en­
cender el cigarro, que yo ni soplo 
ni bailo, pues tengo un callo en la 
mano que parece una onza de oro.» 

Se paso a la última prueba, y 
puesto en el suelo un brazado de 
paja, y situado el mozo, levanto 
repetidas veces la porción de paja 
que mordían sus dientes, y ofreció 
continuar ¡a prueba lo que durara 
el dia, pues su cintura, tenia la 
flexibilidad y la resistencia del 
acero­

— Estoy satisfecho, dijo el tio 
Juan; ahí tienes tu cordera; abrá­
zala, tuya es de corazón, que bien 
la mereces. 

Bajaron 'luego a la bodega a be­
ber una jarra de vino fresco para 
calmar la sed y conmemorar el su­
ceso, y al salir, llenos de polvo y 
de telarañas, se sentaron en los 
poyos de la cocina, y el viejo dijo­

~. Creo conveniente, hijos míos, 
explicaros un sueño que he tenido 
esta noche pasada preparatorio de 

f™°"on de estos momentos de 
realidad. Soñé que mi hija era Es­
pana y que yo era el elegido para 
entregarla a una generación nue­
va que llegaba. Y esta generación 
estaba formada de hombres y mu­
jeres fuertes, sanos, robustos inte­
ligentes; con las míanos callosas, y 
todos traían su azadón al hombro 
y su corazón en su sitio. Que ve­
nían dispuestos a madrugar y a no 
dejar sus quehaceres por sus que­
rellas; a ser sobrios, honrados y 
formales como fueron los antepa­
sados de nuestra familia. Asi si 
que_ entregaba con gusto a mi'Es­
pana; de otro modo no, como os 
dvje que no entregaría a mi hija 
a un señoritin, cuando, como tal, 
vino éste a pedirme las niñas de 
mis ojos.­­

No respondemos que fuesen estas 
mismas palabras las que escribió 
nuestro eximio autor el ilustre Jo­
sé Nogales y Nogales, pero esta 
es, seguramente, su moral; y con la 
emoción del momento y la voluntad 
de recordarle, hemos improvisado 
este texto, con objeto de decir que 
hoy que todos inventan programas 
para la regeneración de nuestra 
España querida, bastarla fijar en 
la puerta de cada uno de los mi­
nisterios futuros, una lápida con el 
cuento « Las tres cosas del tio 
Juan » como único programa de 
gobierno, el cual bastaría y sobraría 
para obtener y asegurar nuestra 
prosperidad y el respeto del mundo. 

Alberto CARSI 

ANS la petite ville de Peralvillo, 
située aux confins de l 'Extrama-
dure et de la Castille, sur les con-
treforts des collines de Tolède, 
vécut et mourut Don Marceliano 
Garcia y Veiasco, connu dans la 
région sous le surnom de « Le 
Solitaire ». 

Don Garcia fut un homme d'un 
caractère rude, d'une volonté in-
domptable, sévère pour lui-même, 
juste avec ses semblables, aimant 
la justice et le bien, grand pen-

seur, qui fit de la vérité son propre 
destin, et qui mourût, sinon en 
odeur de sainteté pour le moins 
aimé, respecté et admiré de ses 
concitoyens et des étrangers. 

De son père, Jean Garcia, il­
lustre apoííiicaire de Paralvillo 

qui, durant sa longue vie, fut l'oracle des malades de l'estomac, il 
avait hérité la force de son caractère, la droiture de son esprit et 
l'amour de la vérité- De sa rcère, Doña Encamación Veiasco, il hérita 
également la vigueur d'une famille de laboureurs, plusieurs terres 
de rapport, quelques vignes et plusieurs milliers d'oliviers. Quatre paire 
de mules, un cheval et un âne, constituaient les facteurs de travail 
de la maison. . . . 

Don Garcia était grand et svelte comme un cyprès, et ses mâchoi-
res triangulaires, aiguisées au sommet par un bouc bien taille et fin, 
lui donnaient la sérénité et la délicatesse d'un portrait de Greco. 

Quand je le connus, j'avais 5 ans, et la dernière fois que je 4e vis, 

Cependant depuis le jour que je le connu, il n 'avait physiquement 
changé en rien', ni même dans sa tenue, son bouc fut toujours blanc, 
bien taillé et fin ses pomettes saillantes; les mains ¡rugueuses, ses 
ïambes droites, son large torse bien proportionné, un nez droit et 
fin une bouche expressive et des cheveux blancs légèrement ondules. 
Toujours il s'habilla de noir, se chaussant de souliers noir* et égale-
ment coiffé d'un chapeau noir. Et sur -une chemise blanche, fortement 
amidonnée, il portait une cravate noire. . 

Don Garcia était fils unique- Ses concitoyens disaient de lui que, 
étant petit, ii était doué d'une intelligence surnaturelle. Mon grand-
père me raconte que, un jour, Don Garcia, à peine âge de 10 ans, fut 
surpris par son père en train de creuser un trou au milieu de la cour. 

^ jetais
1
 planter un orme et avec son bols je me construirai 

/mon cercueil. . „ 
* Tu penses donc vivre assez vieux ? 

 Tant que je pourrai, lui répondit le jeune imberbe. 
A 14 ans il était déjà bachelier. Cette précociié donna lieu à un 

conseil de famille dans lequel prirent part un grand­père paternel, 
deux oncles et ses parents; ils Se mirent d 'accord pour l'envoyer à 
l 'académie militaire de Tolède poursuivre ses études. Ayant été mis 
augurant de cette décision, il garda un silence profond, prit sa valise 
awc deux ieux de linge, demanda un peu d'argent à ses parents et 
eXprilfle wyage à pied, par l'ancienne route de Peralvillo à Tolède 

longue de vingt }^
t
œ̂

iarUeutœant et ü fut dirigé sur Me de Cuba. 

A l 'arrivée à' la position occupée par sa compagnie, il vit le cadavre 
dVn rateóte pendu à un arbre, ce qui l'impressionna profondément. 
Pendant une semaine, il ne cessa de contempler ce cadavre qui se 
balançait doucement sous l'impulsion du vent. Un matin, il s 'en 
approcha et après avoir vu cette face contractée, ces mains crispées 
et ™s veux qui semblaient encore exprimer une fureur étrange, il 
è̂ abtaa dans de profondes réflexions et il conclut ainsi : 

■NT/m 1 D*cid->ment, je ne suis pas né pour être boucher- L'huma-
nité est un paradoxe sanglant et je ne dois pas me laisser entraîner 
par le tourbillon de sang. Ce qui, ici, represente un acte legal, dans 
le camp d'en face est considéré comme un crime 

Don Garcia demanda une entrevue a son colonel, et lui parlant 
en termes élevés de ses scrupules d 'ordre moral, il lui demanda que 
lui soit accordée sa démission de l 'armée. . 

Aussitôt ii retourna en Espagne, chez ses parents qui, le voyant 
arriver en fuient étonnés et btaipéfaits. Il leur expliqua la scène du 
mtriotè leur parla de ses scrupules et leur fit comprendre qu'il ne 
Entait ¿M * vocation de pendre des patriotes- Ses parents accep-

tèrent! avec un certain orgueil, ces raisons momies. 
A quelque temps de là, Don Garcia fit. part à ses Pfrents de ses 

nroiets personnels; à titre d'essai, il voulait être avocat et juge; ils 
tracèrent ce désir raisonnable et l 'acceptèrent. Il partit à Madrid 
où tu bout% sept ans, il entra en fonction dans une c-rconscription 

m une affaire macabre 

" et étA^e f neP^nem¿re avait étranglé .sa fille âgée de 14 mois; 
la Êffiûwu M récemment mariée, qui était, veuve, malade et sans 
la m.i..i.«ua i,i. 1 ^wiminfir sa fille et ensuite ele s enfonça, dans 
îa".f du cœur, unciré dtetoeaux! IA suicidée laissa une lettre. 
Ît^n-S au iuffe da 11s laquelle elle lui demandait de n 'accuser qu 'elle 
destmse au JU8«» ̂ i .SnSait de l'enterrer avec sa fille dans le même 

^aeiïe™Mte&"&& S* un 1,0Cal qW te Vrai 
rosTo"%ea^ Àani V 
Journal t Cruz y raya », respectant ainsi la dermis volonté de la 

suicidée. . .. nrcdiiislt un grand scandale, le Juge fut sévè­
^te

rf^«t*^ar le Drésident de leudience provinciale et par 
raíiJ^ S lístice fleque du diocèse alla Jusqu'à l'accuser, 
lrF^a S«& rég^nale, d'hérétique, d'athée et d autres éplthètes 
SSSfvWcT L rép­ndit fc revécue en lui intentant un procès pour 
^res et donna sa démission. Le Jour suivari le Jeune et censcien­
cteuHùae «t ses malles et retourna à Peralviblo. 

Nouvelle admise à participer au concours 
ses nervures présentaient un relief rugueux et, regardé à contre-jouir, 
elle présentait des traces infaillibles de mort. 

— Indubitablement, pensa Don Gacia, ceci est la fin d'un début 
qui n'a ni début ni fin, ceci c'est la mort. 

Il sensit subitement un frisson qui parcourut tout son être. Pour 
la première fois, il pensa qu'il commençait à devenir vieux et que 
la vie lui échappait sournoisement sans qu'il s'en rende compte. Que 
faire ? Se résigner à vivre seul, renfermé en lui-même, sans conti-

nuité physique ou biologique ? 
Il se leva et, sombre et pensif, se dirigea chez Doña Ramona, 

dame de 35 ans environ, célibataire, et qui remplissait, à Peralvillo, 
les fonctions de maîtresse d'école. 

Lorsqu'il arriva, elle était occupée à arroser quelques plates-bandes 
de géraniums et d'ceil'iets- Avec une politesse exquise, il lui dit : 

 Vous êtes admirable, doña Ramona,, vous prenez les mêmes 
soins pour vos fleurs que pour vos enfants. 

 Que voulez-vous don Garcia, répliqua-t-eHe. Les fleurs et les 
enfants sont la suprême illusion des femmes. 

— Ainsi, dit don Garcia, il vous plairait d'avoir un fils ? 
, Naturellement; ça ne vous plairait pas d'en avoir un vous 

aussi ? 
— Je viens, répliqua-t-11, un peu dans ce but : vous proposer 

d'avoir un filis, dans le cas où vous ne seriez pas stérile. 
Doña Ramona se rebiffa; pourtant, elle connaissait les conceptions 

particulières de don Garcia, mais cette proposition lui parut un peu 
violente. Après être revenue de sa surprise, elle lui demanda : 

— Etes^vous sûr de ne pas l'être vous-même ? De plue, avoir un 
fils purement charnel sans l'orner d'un peu d'amour, c'est être anor-

mal. 
Rassurez-vous, Madame, l'amour n'est qu'une symphonie génitale, 

pour peu qu'on l'assaisonne de baisers et de paroles sonores; le baiser 

La sage-femme, un peu suffoquée, déposa l'enfant dans les bras 

de son père et prit congé. 
Don Garcia regarda attentivement son fils : le petit était fort, 

sain et vigoureux, et il dit, en se dirigeant vers sa femme : 
— Etes-vous satisfaite de notre œuvre ? Je m'empresse de vous 

dire que je le sais. 
, Moi aussi, répondit-elle; maintenant, je comprends pourquoi 

on dit que l'amour est douleur.-
— Bas encore, reprit-il; pour que vous sentiez la plénitude de 

l'amour maternel, il faut que vous sentiez le contact de la bouche de 

votre fils sur votre sein. 
Mais, demanda-t-elle, comment l'homme peuMl aimer son fils, 

s'il ne l'alimente pas directement ? 
— Dans l'homme, réponddt>il, il y a l'éternel principe de la con-

servation de l'espèce, et d'autres facteurs de grande importance, 
quelque fois plus décisifs, comme le sont le contact quotidien avec 

son fils, le voir croître, etc... 
 Dans ce cas, lui dit-elle, votre devoir est de vivre à côté de 

notre fils-
 Entendu, et il lui tendit l'enfant comme une véritable offrande 

d'amour. [ * 
• * 

Don Garcia vint habiter chez sa femime et on le vit se promener 
ensemble par les -raes, par les chemins et par les sentiers comme ils 
l'eussent fait à 25 ans. Ils commencèrent à s'aimer, à leur manière 
évidemment. Il n'y avait dans leur amour ni calcul ni convenances 
familières, ni même lattraction instinctive du sexe, sinon un désir 
naturel de se perpétuer sublime par l'amour de leur fils. 

Us étaient indiscutablement heureux, puisque leur enfant les 
avait soudés comme deux pièces qui vont unies pour accomplir une 

fonction parfaite. 

i Don Garcia de Peralvillo 
Nouvelle inédite par Domingo IGLESIAS 

Illustrations de Géo MARC 
est déjà une introduction à cette symphonie. Je dois vous prévenir 

que je nai jamais été amoureux. 
 Don Garcia, je vais être franche avec vous : Je suis ma propre 

victime, la victime de mon sexe. J'ai repoussé le mariage, le considé-
rant comme une institution imparfaite, et maintenant je suis assaillie 
par une anxiété qui me martyrise et qui me poursuit jusque dans 
mon sommeil. Dans ma vie, il existe un vide que ni la. lecture, ni la 
méditation ne peuvent combler- Comme un sentiment animal qui me 
pousse à la recherche de quelque chose de surarme et d éternel. 

— Naturellement, lui dit-il, c'est le sentiment de la maternité 
qui demande à votre ventre un fils. Instinctivement, vous désirez 
être mère comme moi être père. Je vous donnerai un fils. 

— J'accepte, dit-elle, mais à une condition, c est que j'aimerai 
ce fils, si je l'ai, au-dessus et par-dessus tout et que je ne serai obligée 
d'aimer personne si ce n'est de mon propre vouloir. De plus, chacun 
restera chez lui, nous pouvons toutefois légaliser notre situation. Vous 
pourrez me -voir chez moi le dimanche et le jeudi. 

— Soit, j'accepte vos conditions. 

TI v pvait de longues années qu'il se trouvait chez lui; ses parents 

*ritiï£ ÔS"été fi arrosait l'orme qu'il avait planté iors­
*??.,PÍPSrïSfiV uîriouV qu'il était a­ssis à son embue, sur un banc, i J était pi;tit. Un K>» y d , fcuiMe 4eBrmsola 

^tZSif tel m pap ión en perte d 'équilibre, et vint se poser 
^'î^^^nfircla la prit dans ses mains, la caressa amoureusement 
Tfrl̂ mp^™ toïï? ses détails. La feuille était un peu jaune, 

L'union de doña Ramona et de don Garcia fut célébrée sans 
invitation d'amis, de parents ou de voisins; la cérémonie eut lieu la 
nuit, en présence du juge et de deux témoins. Chacun continua ses 
occupation. Jamais après leur mariage, on ne les v» ensemble: cha-
cun vivait chez lui et seulement le dimanche et le jeudi, don Garcia 
allait chez elle- Cette façon de comprendre le mariage fit courir de 
nombreux bruits à Peralvillo. mais personne nasa en parler à l'un 
ou à l'autre. , , 

Cette situation durait depuis deux ans lorsquune nuit, doña 

Ramona dit à son époux : 
— Je dois vous communiquer, don Garcia QrJe Je Jsuis mère depuis 

deux mois et que notre compromis charnel est termine. 
U se leva et. sur le point de partir, il lui ait . 

— Nous attendions la réalisation; j'espère que vous me pré-

viendrez. . 
Don Garcia retourna chez lui, passa dans son bureau et se diri-

gea vers le fond où se trouvait une grande pace il contempla sa 
silhouette, puis son visage qui reflétait une ceitaine vitalité; et, face 
à la glace, il se dit à lui-même : -A...^--/:' _, 

Voici l'homme à son image et a sa res^mblan.ce. Il n'y a que 
l'homme pour se ressembler, et pourtant rien n est si inconnu de 
lhomme que l'homme. Pourquoi cette en i .£*LSL P^twr quand 
tout est souffrances dans la vie ? Nul doute. 1 homme se trouve encore 
dans une phase embryonnaire, et il «xfc."îe J*"*,¿JS "i^8 comme 
l'embryon qui se développe sou* l'impulsion. de 1 mstinct. 

Enfin un matin, il apprit l'heureusi nouvelle . : 1 était père d'un I 

fils. U était en ce moment-là en train d admirer à la loupe une roche ¡ 
de quartz qu 'a avait trouvée durant une de ses promenades chara- j 
pètres. U prit la loupe et la roche dans sa poche et se dirigea chez! 
doña Ramona. , ¿1 ,­.,„ , 

Quand il arriva, la sage femme J*2LÏ nouveau-né 
et s'apprêtait à l'envelopper de l*nges- "«^'f

 ao
J?

 n
¿» sa femme 

un baiser sur le front, qu'elle accepta, tres satisiaite, a sortit la roche 

de sa poche et dit à la *age-femme : „„_, Af v(mm ,,„„„ . 
Voyez ces cristeaux : la nature est wn«i Que flg«Mg formes, 

et si quelqu'un est déformé, c'est l'homme S P déformation, 
c'est ces vêtements oue. pour des raisons d es tnt tique, il a adopté en 
aliénant la liberté de sei membres. Ce que je ^'«^^dire, c'est 
que vous n'attachiez pas ce ncuveau­né et il se développera symétri­

quement comme ce quartz. 

se leva, le sortit de son berceau et le prit dans son lit. L'enfant con-
tinua de pleurer désespérément; ne sachant que faire, elle lui donna 
le sein, alors il se calma et la contemplation et le contact de ce petit 
être lui produisit un indicible plaisir; elle lui donna un baiser, puis 
un autre et s'endormit profondément, si profondément que lorsqu'elle 
se réveilla, à 1 heures du matin, elle vit avec épouvante que son fils 
se trouvait emprisonné sous sen corps et qu'il semblait avoir cessé 

de vivre. 
Doña Ramona crut devenir folle. Le docteur, ayant été prévenu, 

certifia que, d'après les symptômes convulsifs qu'il présentait, sa mort 
avait été produite par une épilepsie. 

Cependant, malgré le certificat du médecin, Doña Ramona se 
croyait responsable de la mort de son fils Cette incertitude créa en 
elle un état d'angoisse permanent; elle commença à maigrir, elle 
tomba malade et, un peu plus d'un an après, elle mourut. 

Don Garcia reçut ce coup comme une des conséquences de la vie, 
cependant ces deux morts l'affectèrent profondément; tant que, 
vivant seul, sans espoir de continuer physiquement son être, il conçut 
un vaste projet pour léguer quelque chose aux générations futures. 

Ainsi le jour après l'enterrement de sa femme, il fit venir ses 
domestiques et leur commanda de scier l'orme qui se trouvait au mi-

lieu de la cour. ■ ' 
Au milieu de l'après-midi, un valet le prévint que c était fait. 

Très bien, lui dit-il, fais venir un charpentier. 
Un quart d'heure après, le charpentier était là, Don Garcia lui 

demanda : ... 
Allez dans la cour, vous y trouverez un orme coupe; faites vous 

aider par les domestiques et sciez-le en planches de 3 centimètres 
d'épaisseur et 1 m 725 de long, que vous ferez sécher audessus de 
votre four, et quand le bois sera prêt, faites-moi mon cercueil. Je ne 
veux ni peinture, ni toiles ni lettres. Quand il sera terminé, vous me 
l'enverrez la nuit. Au couvercCe, je veux des vis et une serrure-

Le charpentier, un peu perplexe et surpris, allait sortir, lorsqu'il 

se reprit et iui demanda : 
Le voulez-vous avec ou sans christ ? 
Placez le christ, non à l'extérieur, mais à l'intérieur du couvervte, 

de façon que lui et mon cadavre puissent discourir s'Es le jugent 
utile U est très possible qu'à ce moment-là J'ai quelques explications 
à lui demander sur la conduite de ses représentants sur terre. 

Seot tours après, à minuit, deux domestiques transportaient le 
cercueil nue don Gaj-cia fit placer sur deux chevalets, dans sa cham-
bre, une fois placé, il réunit »es domestiques et leur dit : 

Voici m^s chers amis, pour mol commence une ère nouvelle; les 
terres le' troupeau, les oliviers et les vignes, ainsi que tout ce qui se 
trouvé dans lamaison vous appartiennent. Mettez vous d accord et 
faites les fructifler au mieux de vos intérêts. Je ne reserve, pour mon 
usage waonMt que m* chambre 'et mon bureau Ne me questionnez 
»asr c'est là une résolution irrevocable. 

Oe lour môme don Oarcia commença sa nouvelle vie. Il écrivit 
une lettre qu'il intitula « Méditations d'un solitaire »; après «voir 
écrit cette en-tète, il se rappella cette fameuse inscription latine qui 
flg-'iait sur le frontispice du fameux temile de Delphe, et 11 écrivit 
à l'a suite : « Nosce te ip*um ». A partir de ce moment, chaque jour 
il écrivait uno lettre qu'il déposait, signée et datée, dans son cercueil. U 
sortait très peu, et s'il le faisait, c'était pour une promenade à travers 

champs. 

Cela durait depuis quelques années, lorsqu'une nuit un de ses 
Mais voilà qu'une nuit, doña Ramena, qui s'était couchée assez 

tard, entendit comme ma écho lointain, les pleurs de son fils; elle 
domestiques vint chez moi. C'était une nuit où une forte tempête 
s'abattait sur le village. Le domestique arriva tout essouflé pour me 
dire que don Garcia me demandait à son chevet, étant assez gravement 
malade. 

J'y allai tout de suite et don Garcia, se soulevant péniblement 
dans son lit, me tendit sa main pâle et froide et me dit, d'une voix 
faible mais ferme : 

Je viens de rédiger mon testament et je vous ai fiait l'héritier 
de ma fortune, personnelle; il ne s'agit point de terres en rapport, 
d'oliviers ni de vignes; je ne puis léguer ce qui appartient à ce que 
j'appartiens. Prenez cette clef et ouvrez la serrure de mon cercueil, 
dans lequel vous trouverez la copie légale de mon testament et dont 
vous vous chargerez de faire respecter les clauses; vous y trouverez 
également mes méditations dont vous êtes l'héritier et que vous pour-
rez utiliser selon vos convenances. 

Don Garcia expira. J'appelai ses domestiques et, en leur présence, 
j'ouvris le cercueil où je trouvais le testament ainsi que les médita-
tions qui se composaient de plusieurs waquets de lettres que je garde 
à Peralviblo, dans un lieu sûr et secret. 

Le jour suivant, nous l'enterrâmes à côté du tronc de l'orme qu'il 
avait planté étant petit- On l'inscrivit sur le registre des décès, sous 
le non du « Solitaire », respectant ainsi sa dernière volonté. 

* 

Les méditations de don Garcia contiennent de subtiles observa-
tions sur la morale, la politique, la psychologie, la religion, etc.. Son 
sujet préféré est l'homme, dont û écrit le nom en majuscules, çt qu'il 
étudie sous tous les aspects, mais particulièrement dans son rôle 
moral et psychologique. 

Comme il m'avait autorisé à faire de ses méditations l'usage qu'il 
me plaisait, je veux faire communiquer au public, pour connaître 
l'homme, quelques pensées qui, dans la vie, subordonnent tout à la 

vérité. 
Lisons donc : « L'Homme est un paradoxe permanent, ce qui 

fait de son existence une contradiction douloureuse- Ainsi l'Homme 
qui recherche et aime la vérité, se voit dans l'obligation, pour être 
sociable, de mentir au moins une fois par jour. » 

Don Garcia en déduit que cette nécessité de mentir, pour être 
sociable, n'est pas un caprice mais une vraie nécessite, par laquelle 
l'Homme, pour ne pas être en contradiction avec lui-même, devait 
l'admettre comme monnaie d'usage légal. 

« Pourquoi non ? » se demande en continuant don Garcia-
« L'Homme aime le bien, mais il est vaincu par le mal; il cherche 

le risque et, tandis qu'il le guerroie, il réclame la paix et, lorsqu'il vit 
en paix, souhaite la guerre. » 

« C'est parce que, suivant don Garcia, pour les hommes, l'huma-
nisme est une conception sublime, la justice une autre; et la frater-
nité ne l'est pas moins, quoique rarement mise en pratique. » 

Ainsi, ajoute-t-il, l'Homme se bat peur la liberte et l'égalité parce 
que les hommes ont fait de la liberte un moi et de l'égalité un ventre 
et quand il ne trouve rien à subjuguer, il subjugue son semblable 

« C'est pourquoi, poursuit.il, le devoir, la dro-'iure. l'honneur sont 
d'autres belles conceptions que pour beaucoup eMes n'ont ni contours 
ni formes. » 

« En conséquence, remorqua don Garcia, il y a des hommes oui 
disent : « L'Etat en un tyran; la diplomatie, une intrigue- la poli 
tique, un Jeu et la religion, une tare; tout sent l'Homme. » 

« Le plus gr*nd ennemi de l'Homme est «en estomac; son ambi-
tion, un rival: «t sa vanité, un sujet de ridicule. » 

Don Garcia croit que, l'Homme étant «n paradoxe qui découle 
de sa propre nature, le* hommes né pourront atteindre le bien dans 
l'état où se trouve l'Homme, entendu que sa nature es*t la généi-i trice 
de touîcs les contradictions qui engendrent la douleur. 

« |«)«Uit4 ! Qm faire ?» se demande, pour terminer don Oarcia 
« Nosce te ipsum = connais­toi toi même », écriMl a la fin Ü 

sa dernière lettre.
 00 
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Par son attitude envers l'Espagne 

LA FRANCE redevient 
le champion de lo démocratie 

Selon nos informations le Presiden tdu Conseil des Ministres de 
la République espagnole M. Giral, doit, à l'heure actuelle, être sur le 
sol français. 

Ce fait ne peut que donner de très sérieux motifs de confiance à tous 
les républicains espagnols qu'ils soient hors ou à l'intérieur de leur 
patrie. 

L u n de ces motifs est que le gouvernement légal va s'établir avec 
toute l'autorité qu'il détient légitimement, parmi la majorité des exilés 
qui ont non seulement prouvé leurs convictions d'antifascistes, de démo­
crates, souvent en dépit des nlus pénibles et ­Jes pires realités, mais qui 
ont aussi maintenue la discipline politique républicaine, dans des cir­
constances extrêmement difficiles et malgré toute sorte d'intrigues 
et de manigances ourdies par la réaction pour les désunir et les opposer 
les uns aux autres. Les preuves incontestables de l'unité qu'ils ont 
maintenue seront données par des acoords solennels et d'une impor­
tance capitale qu'on attend incessamment. 

Une autre raison de notre contentement c'est que le gouverne­
ment républicain, après être passé par les Etats­Unis et avoir traversé 
l'Angleterre, vient résider en France. Or, la France, est ce pays qui nous 
a donné asile, dans nos heures sombres du début de 1939, qui n'étaient 
pas sombres pour elle. C'est ce pays qui se proclame le champion de 
La libération espagnole, est décidé à rompre avec Franco. C'est ainsi 
qu'il aussi fait montre des liens qui unissent nos deux peuples. Et 
cela malgré qu'une telle décision, si pleine d'opportunité à notre point 
de vue, ne paraisse pas opportune à telle autre grande puissance qui, 
Is elle ne voit pas les choses d'une façon tout à fait différente mesure 
quand même l'espace par nœuds et le temps avec parcimonie. 

Tandis que M. Giral atterrit en France, la vacillante figure de 
l'infant bourbonique, qui prétend restaurer le trône espagnol, cherche 
un climat propice au Portugal. 

Le Président du Conseil des Ministres d" la République a exprimé 
ses droits et ses intentions d'une façon claire, précise et jublique. 
Il agit dans le sein des représentations les plus authentiques de l'opi­
nion publique nationale. L'aspirant monarque, par contre, se limite à 
recevoir les honneurs des courtisans et à dialoguer protocolairement 
aveo les aristocrates qui lui restent les plus fidèles, aveo des émissaires 
de Franco et avec des officiers d'ordonnance de généraux qui, sans 
hésiter, ont juré fidélité à la monarchie, à la République et à la mons­
truosité nazi­phalangiste. 

La prospective que nous faisons entrevoir exige, dans les Jours à 
venir, une prudence infinie. 

Il y aura bientôt un an que s'est produite la I ;­, 
définitive débâche allemande et de celle de ses Ofr ' îv 
alliés. Et la Paix n'a pas encore été signée. Cela 
nous montre quel chemin dur et fatigant et plein 
de grands soucis doit souvent parcourir le triom­
phe jusqu'à ce qu'il soit effectif et incontestable. 

OMJÉ O 
L'offensive anglaise contre la politique du "wait and see", 

attendre et voir, pratiquée par M. BEVIN, a commencé! 
" Ce qui importe, dit LASKI, c'est la présence de M. GI­
RAL en France". Et M. GIRAL est en France. 

LE PETROLE 
En Europe, les pays qui possèdent quelques ressources apprécia­

bles en pétrole, sont principalement la Roumanie et la Russie. Cer­
tains, autres déjà, peu riches en charbon comme l 'Espagne en sont 
privés. 

La France n'en possède guère, mais commence à peine depuis 
quelques années à concevoir quelques espoirs. 

Les Américains, très compétents en la matière, disent volontiers 
■ que nous aurions en France autant de pétrole qu'ils en ont chez eux, 
si nous nous étions donné la peine de le chercher. Ils sont persuadas 
que nous avons manqué de persévérance ou de ténacité dans nos 
recherches. 

Ceux des Français qui se sont penchés sur les études géologiques, 
ne sont pas éloignés de croire que les Américains ont raison. 

Il faut bien reconnaître qu'en France les chercheurs se sont 
souvent découragés trop vite. Une légende d'ailteurs trop légèrement 
établie, a empêché les recherches de beaucoup de ceux qui auraient pu 
les tenter. 

Nous pouvons aussi citer des tentatives de sondage qui furent 
abandonnées lorsqu'on eut atteint 400 mètres. On croyEît à un insuc. 
ces et on y voyait la preuve qu'il n'y avait pas de pétrole! Or. il n'est 
pas rare, en Amérique par exiempCe, qu'on ne commence a obtenir de 
bons résultats qu'aux environs de 2.000 mètres. 

Ce qui passe dans les Pyrénées, depuis 1939, devrait bien nous 
amener a reconsidérer la question et nous donner le courage d'engager 
et de poursuivre des entreprises de recherche sur des points que nous 
avons trop négligés jusqu'ici. 

Les géolegues ayant maintes fois révélé les analogies qu'ils cons­
tatent entre les gisements minéralogiques des deux versants de la 
chaîne pyrénéenne, il n'y a pas de raison qui empêche les Espagnols 
de concevoir sur le versant sud les espoirs qui naissent sur le versant 
nord. 

La découverte du précieux combustible liquide serait pour eux une 
telle fortune inespérée, que cela vaut bien la peine de s'irrlposer quel­
ques travaux et de courir quelques risques. 

L'auteur de oes lignes n 'a cessé de répéter autour de lui et même 
d'écrire qu'il y avait du pétrole dans les Pyrénées. Il n'en avait pas eu 
révélation d'en haut, mais il en avait acquis la conviction par la lec­
ture des six volumes de la Géologie des Pyrénées, de Carez, qui, sans 
parler positivement de pétrole, révèlent cependant sur les cartes géo­
logiques des Pyrénées françaises des indices qui se rapprochent singu­
lièrement de ceux que l'on trouve dans les régions pétrelifères. 

En 1937, sous le gouvernement de Léon Elum, parmi les crédits 
ouverts par décret pour un meilleur équipement de l'outillage national, 
certains visaient les recherches de pétrole, notamment dans les 
Pyrénées. 

Un ingéneur de l 'Office national des combustibles liquides, M. BL 
ohoreau. prit à cœur cette recherche. 

Après' quelaues mois de travaux infructueux, commencés avec un 
matériel rudimêntaire. il eut la bonne fortune d'obtenir d'un sondage 
qui atteignait alors 1.500 mètres, un important dégagement de gaz 
naturel. Ceci se passait à Saint­Marcet (nord de Saint­Gaudens, 
Haute­Garonne), le 14 janvier 1939. 

Ce gaz arrivait au sol à la (pression de 150 kilos au mètre cube. 
Amalsé il fournissait 10.000 calories, ce qui le classait dans la catégo­
rie dite « riche ». parce qu'elle fournit de ressence en faible quantité, 
dépassant cependant soixante grammes d'essence par mètre cube 

de gaz distillé. _ . ... 
Encouragés par ces résultats, les sondeurs poursuivirent leur 

*
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Devant l'abondance des émissions de gaz naturel et leur persévé­
rance l'ingénieur entreprit à Peyrouset, au voisinage des sondes, la 
création d'une usine de débenzolinage qui produisit, et produit encore, 
fin trr à 100 PT d'essence par mètre cube de gaz distillé, ce qui permet 
d'obtenir environ 3C0 tonnes d'essence par mois, en traitant 3.600.0W 
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foi et la même audace, l'ingénieur entreprit coura. 

«teusement la pose d'un pipe line pour conduire le gaz à Toulouse où, 
rimuis deux ans il amène 180.000 mètres cubes de gaz par jour, a la 
S satisfaction des habitants de cette ville. 

rwa remet d'alimenter de nombreux camions, des autorai.s de la 
c Tjo F et de la Compagnie du Sud­Ouest, sans préjudice du chauf­
^™«Àtrnl assuré pour les habitants de Toulouse. qui le désirent, fage central assure

s
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ie dj£¡métre áu pi)p€
.line Je permettait, il pour­

VÎwii ire à Toulouse une quantité .quatre ou cinq fois plus grande 
de eaz et on a décidé d'alimenter, POT A? nouveaux pipejline. Saint­

i­v,.,riûn<: Tnrbes et Bordeaux. AT; Mat on dignóse de 18 millions de mètres cubes de gaz par 
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raisons. A BEDOUCE 

L
E président du parti travail­
liste, M. Laski, est, pour 
l'instant, le porte­parole le 
plus Jranc et le plus caté­

■ gorique qu'on emende en 
Angleterre contre Franco et 

en faveur de notre République. Il 
révèle que, pendant une tournée 
de conférences à travers l'Ecosse, 
ses auditeurs lui posaient toujours 
les mêmes questions : « Quand 
rompons­nous avec Franco? Quelle 
est la politique de notre gouver­
nement en ce qui concerne l'Es­
pagne? » Lasfci n'hésite pas : ¡a II 
faut aller vers la rupture, et ce qui 
agira le plus sur le gouvernement 
anglais ce sera l'attitude décidée 
de la France et le fait que le gou­
vernement Giral obtienne le per­
mis de séjour dans ce pays, w 

Ce permis est déjà accordé. Dans 
le communiqué français _ annon­
çant la nouvelle, il est précisé que 
le visa d'entrée en France du chef 
du gouvernement espagnol était 
la première (mesure qu'on adop­
tait en faveur de ce gouverne­
ment. , 

A l'heure où nous écrivons ce 
commentaire, le président Giral 
doit être en voyage pour la France. 
Les dernières informations de près, 
se, datant , de jeudi, indiquaient 
qu'il avait quitté Washington pour 
New.York, où il prendrait aussitôt 
l'avion pour Paris. 

Mercredi 6 février le président 
Giral a eu un entretien d'une heure 
avec M­ Acheson, sous.secrétaire 
d'Etat et avec le chef de la divi­
sion des affaires de l'Europe occi. 
dentale. 

A l'issue de cet entretien M. Gi, 
ral s'est borné à déclarer qu'il avait 
été entièrement intéressé « par les 
renseignements que M­ Acheson lui 
avait communiqués ». 

Puis en souriant M. Giral ajou. 
te : « JVOMS ne pouvons pas mal. 
heureusement vous annoncer en. 
core la reconnaissasnee de notre 
gouvernement. D'ailleurs nous 
comptons bien que le premier pays 
qui accordera cette reconnaissance 
sera la France­ » 

Questionné sur la raison pour 
laquelle M. Negrin ne faisait pas 
partie de son gouvernement a ré. 
pondu que son voyage en France 
avait en grande partie pour but de 
voir M, Negrin et d'élargir son gou. 
vernement en y faisant entrer les 
communistes­

Le président Giral était attendu 
à Paris vendredi 8 février, vers 
7 heures du soir. Quand le lec. 
teur lira ce numéro de « L'Espa. 
gne Républicaine » le chef du gou. 
vernement républicain doit donc se 
trouver en France­

Nôtre gouvernement ne sera déjà, 
donc plus pour J^ondres un vague 
ministère d'outremer, les représen­
tants légaux de la République se. 
ront des hommes qui vont avoir 
derrière eux une masse énorme 
d'Espagnols, un vote unanime de 
la Chambre française et tout un 
peuple avec ses partis et avec sa 
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presse. De Franco il ne restera plus 
en France qu'un délégué errant, 
quelques consuls moribonds, et un 
drapeau honteux. 

Tout cela, par suite de l'erreur 
obstinée de Bevin, qui produit l'ef­
fet d'être une île dans une autre 
île, ne sera pas encore suffisant 
pour lui faire changer sa politi­
que de wait and see, attendre 
pour voir, qu'il est en train de fai­
re. Mais dans Londres même des 
impatiences se manifestent et font 
du bruit. 

Le grand journaliste Harola 
Brenner, dans l'émission espagno­
le, a lancé une double offensive : 
une contre Franco, une autre con­
tre Bevin. 

« Franco ne doit pas oublier — 
il a dit — qu'en 1823, devant les 
menaces de la Sainte­Alliance, 
Alcalá Galiana s'est dressé et a 
défié l'Europe et que peu de temps 
après les troupes d'Angoulême in­
tervenaient en Espagne. A pré­
sent, et à plus forte raison, car 

c'est de la liberté qu'il s'agit, se 
précédent interventionniste peut se 
reproduire quoique sous une autre 
forme. » 

Les paroles d'avertissement 
adressées à Franco furent adres 
sées aussi à Bevin sur le même 
ton comminatoire : « /Le Premier 
anglais résiste — {insista Bren­
ner —, mais en Angleterre il y a 
une opinion publique; il y a une 
presse; il y a le parti travailliste, 
qui sont partisans de la rupture 
avec Franco, et Bevin ne pourra 
pas s'opposer à cette sorte de suf­
frage universel. » 

On commence donc à faire ap­
pel ouvertement à l'Angleterre. La 
défaite électorale de Churchill est 
due, en partie, à ce qu'il soute­
nait Franco. La résistance de Be­
vin peut être le commencement 
d'heures difficiles. Nous ne vou­
vons pas nous mêler de l'affaire de 
Grèce, mais, là, Bevin a eu déjà 
à se défendre d'une accusation 
sur ce point. Le cas de l'Espagne 

Vilain bilan 

M. TRUMAN 
veut intensifier 

l'aide américaine 

à VEurope 

Washington, T février. — Le pré­
sident Truman a donné ordre au 
gouvernement de prendre des mesu­
res destinées à éviter le gaspilla, 
ge des céréales afin de pouvoir 
intensifier l'aide américaine aux 
pays européens menacés de famine. 

Les principales mesures envisa­
gées sont l'exportation, d'ici le 30 
juin, de 46.203.000 boisseaux de 

blé, d'orge et de houblon qui au­
raient été normalement Utilisés aux 
Etats.Unis à la fabrication d'al­
cool, l'exportation de 375.000 ton­
nes de matières grasses et d'envi­
ron 728.000 tonnes de viande. 

peut venir sur le tapis après celui 
de la Grèce. Nous ne croyons pas 
que le parti travailliste et le peu­
ple anglais veuillent s'associer à 
cette politique. 

Des rigodons monarchistes 

. Nous avons déjà le prétendant 
a Lisbonne. Des autos blasonnées 
et des avions accourent déjà à 
Estoril. On entend déjà de vieux 
noms de spectres aristocratiques 
dans une cour de circonstances. 

Ils sont tous nobles pour l'ins­
tant, ceux qui entourent Don Juan. 
Celui­ci occupe la maison du mar­
quis de Pelayo. Il reçoit la visite 
du duc d'Albe; le duc de Maura 
fait l'office d'introducteur d'am­
bassadeurs. Même le général Kin­
delan veut voir le Tage. Mais au­
cun mouvement de parti ou d'une 
classe sociale ne s'est produit pour 
visiter, jeter, cajoler et révérer 
un roi désiré, qui abandonne son 
exil habituel et qui peut dire en­
fin : « Laisses mes fidèles venir à 
moi. » Pour le moment. Don Juan 
n'est qu'un simple touriste. 

De tout ce voyage bourbonique, 
il n'y a qu'un seul détail intéres­
sant­ Un personnage de la suite de 
Don Juan a dit que si Franco ne 
s'en va pas de lui­même, le pré' 
tendant publiera un document qui 
déconsidérera son auteur, Franco, 
devant le monde entier. 

Don Juan a lancé déjà son pre­
mier conte portugais "annonçant 
un document atomique. Si se do­
cument existe et s'il ne le publie 
pas, il se fait le complice de Fran­
co, car si Franco lui cède le com­
mandement (mais il ne lui cédera 
pas). Don Juan gardera pour lui 
ce qui pouvait être une preuve du 
déshonneur ou de grande fausseté 
du dictateur. 

Nous n'hésiterions pas à publier 
ce document, et nous le ferions 
pour prouver que nous avons rai­
son de demander le bannissement 
du tyran sanglant. 

Si Don Juan ne le publie pas, 
c'est qu'il fait un chantage politi­
que ou qu'il a pour Franco la 
même affection que lorsqu'il lui 
offrait son épée. 

OUS avons vu ce qu'il y a au bout de nos sept années maigres: 
une renaissance ccmp'iète. Par contre, qu'y a­t­il au bout des 
sept années de dictature franquiste? Cervantès disait : « Qu'il 

y a d'as familles qui naissent en pointe et d'autres qui finissent 
en pointe. » Tandis que nous nous sommes agrandis, récupé­

rés, refaits, Franco finit en pointe. Au bout des sept année 3 grasses vé­
cues ¡par ce Pyrrus espagnol, il n'y a rien qu'un tas de ruines, des 
millions de monts, une famine que rien ne peut surmonter à côté d'une 
abondance scandaleuse réservée à ceux qui peuvent payer des prix 
astronomiques; aux millionnaires d'hier et à ces six mille cinq cents 
nouveaux millionnaires, qui se sont enrichis d'après la formule cynique 
de M. Carceller. Ils rêvaient d'un empire, et la « Stampa » de Rom.; 
publiait les défaites républi:aines comme des victoires italiennes. 
Msux : on vendait en Espagne de I huilc espagnole achetée à l'Italie, 
qui la mettait en boîtes de fer blanc avec cette inscription : « De nos 
possessions en Espagne. » Ils voulaient faire un empire, ils n'ont réussi 
à faire que le contraire : une Espagne colonisée d'abord par les Italiens 
et les Allemands; ensuite, quand le Caudillo a préféré ciianger de che­
mise que de chaise, par les Américains et les Anglais. Ils voulaient faire 
une Espagne « une », c'est­à­dire unie, et ils n'ont réussi à faire qu'une 
Espagne divisée par la haine, avec des castes plus marquées qu'aupara­
vant. Ils ont voulu faire une Espagne grande, et ils n'ont réussi à faire 
qu'une Espagne méprisée, qui ne peut même pas s'asseoir aux côtés 
des autres nations du monde. Es ont voulu faire une Espagne libre, et 
jamais notre malheureux pays n'a été aussi esclave, aussi vendu, ni 
aussi peu libre. N'importe où ils regardent, ils ne trouvent qu'un 
projet raté. Tout le monde méprise le régime, 'même le Prétendant, et 
s'il y a eu un Carîton Hayes capable d'écrire « Mission de guerre en 'demarid̂ "no7arnmenTd 'e^ 
Espagne », le livre posthume du franquisme peut­on dire, il y a par­ ¡vorablement les demandes françaises 
tout des centaines de Iredeîl, l'auteur anglais de « Franco vaillant ' pour l'internationalisation de la 
chevalier chrétien », qui ont enfin reconnu leur erreur, et qui prêchent ,Rulhr et de la Rhénanie, 
miantenant pour la justice, c'est­à­dire, pour la cause de la République 
assassinée. « Cest la faute à la presse des gauches », criait le Caudillo, 
comme s'il était victime du Esctarisme. Mais « The Economist » n'est 
pas de gauche, ni le « Dail Mail », ni le « The New­York Tribune », 
ni « La Gazette de Lausanne »... Toute la presse du monde, sauf, bien 
entendu, les « The TabCet » de partout, n'est pas encore de notre 
côté; mais dans sa totalité, sauf naturellement la vaticaniste, elle 
est contre le régime Franco. Il peut écouter n'importe quel poste de 
T. S. F. il n'entendra qu'une damnation de son régime, dans n'importe 
quelle langue... n peut regarder autour de lui, il ne verra que les 
traces de son crime effrayant. 

Dans les premiers mois de mon exil, quand je pensais à notre dé­
faite et au terrible drame de l'Espagne, je me disais : « Si, au moins, 
de ces ruines il pouvait naître une Espagne progressive, instruite, satis­
faite, libre... je tiendrais mon sacrifice — et celui de mes camarades — 
pour bon et j'avouerais que je me suis trompé en croyant non pas à la 
République (parce que je suis né républicain comme on naît blond ou 
brun), mais aux hommes de la République... » Je ne serais jamais re­
venu en Espagne parce que suis Espagnol ei parce que comme tel, il 
me reste quelque chose de ce vieux sentiment de l'honneur, de ce 
traditionnel orgueil espagnol qui veut qu'on préfère l'honneur aux 
bâtiments qui lutte pour le principe et non pas pour le fait. Je ne me 
serais jamais avoué vaincu, mais j'aurais reconnu en moi­même mon 
erreur, et je me serais dit : « Si c'est pour le bien­être de ma patrie 
tant mieux pour elle, tant pis pour moi!... » Mais au bout de sept an­
nées, dans les villes d'Espagne, il y a encore des ruines des bombarde­
ments italo­affiamands; dans les cœurs espagnols, il y a le vide creusé 
par Franco; dans les estomacs espagnols, il y a toujours la famine se­
mée par Franco... L'Espagne est un désert moral et matériel. On se de­
mande, avec eifroi, s'il valait la peine de faire un si énorme massacre 
et une si incomparable ruifie pour en arriver, au bout de sept années, à 
la concluson qu'il faut tout refaire, tout rebâtir et tout recommencer... 

Le solde de ce bilan des sept années peut se résumer : demain di­
manche, dans un café de Toulouse, publiquement, les Républicains es­
pagnols nous nous rassemblerons pour maintenir vivace le souvenir 
de la Première République. Le drapeau républicain nous présidera. 
Dans la même ville rose die Toulouse, au Grand­Rond, le consulat fran­
quiste n'ose pas, même dans les plus remarquables fastes du régime 
mort­vivant, hisser le drapeau jaune et rouge : jaune cemme la mi­
sère qui règne en Espagne, et rouge du sang versé. 

M. Byrnes reçoit M. Bonnet 

Washington, " février. — M. Hen­
ri Bonnet, ambassadeur de France 
à Washington, a eu, hier, un entre­
tien avec M. Bymes auquel 11 a 

Interrogé par des journalistes, à 
l'issue de sa visite, sur la question 
espagnole, M. Bonnet a déclaré que 
les pourparlers anglo­franoo­améri­
cains se poursuivraient maintenant 
par la voie diplomatique normale 

Il en restera environ 80.000... 

FRANCO 

se sépare 

de quelques Allemands 

A. FERNANDEZ ESCOBES. 

Hendaye —, En raison de l'ar­
rivée, hier matin, à la frontière 
française, de sujets allemands ex­
pulsés d'Espagne, des dispositions 
spéciales avaient été prises à Hen. 
daye. où un Important service 
d'ordre avait été mis en place, no. 
timment aux abords de la gare 
internationale. 

Un premier tram venant d'Es­
pagne est entré en gare à 6 h. 5 
amenant un premier contingent 
de ressortissants allemands qui 
descendirent sous la surveillance 
commune des gardes espagnols et 
français. 

Un petit nombre d'expulsés por­
tait l'uniforme de la Wehrmactot. 

Ces Allemands, au nombre de 
treize cents, Bont conduits dans la 
zone d'occupation américaine. 

F. S. M. ET O. N. U. 
Ces initiales barbares désignent deux organisations égalemen 

universelles, mais de composition et de personnel bien différents, 
Toutes deux sont plus ou moins les héritières d 'un grand passé : la 
première, la Fédération Syndicale Mondiale, a succédé à la Fédéra, 
non Syndicale Internationale, qui avait déjà été associée à l'activité 
«­.u Bureau International du Travail. La seconde, née de la Conférence 
de San­Francisco, est une reproduction élargie de la défunte Société 
des Nations : les colosses de l'heure, Etats­Unis et Russie ïovlétique, 
dont l absence se fit si durement sentir lors des débats génevois, font 
nü„ directoire des Cinq Grands, chargés d 'assurer en perma­
nence la tranquillité du monde. Progrès capital, une force internatio. 
naie sera chargée de mettre à la raison les fauteurs de troubles «u 
même simplement tout peuple qui attenterait par sa conduite aux 
droits imprescriptibles de l'humanité. 
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" peut y faire aPPel? Il y a moins loin d'un 
ajusteur de Détroit à un ajusteur de Billancourt, de Londres ou de 
Leningrad, même quand ils ne comprennent pas leur mutuel langage 
qu entre un diplomate américain, français, anglais eu russe, même 
lorsqu ils sont polyglottes et réussissent à communiquer entre eux 
Formation spirituelle, souvenirs historiques, traditions, culte des pré­
seanoes, tout, malgré qu'ils en aient, oppose entre eux les profession­
nels de la carrière. 

L'intervention de la F. S­ M. serait donc souhaitable dans les dis 
eussions parfois épineuses des grands conseils internationaux Pour­
quoi a­t­elle été écartée? Les politiques craindraient­ils de perdre un 
privilège qui leur appartient, — du moins ils le croient — deou's 
l'origine des temps? 

On connaît le développement de l'affaire. Le 15 Janvier, M. Kous 
netzov, prés:«ent du Conseil central des syndicats russes, présente 
brusquement aux délégués de l'O. N. U. une requête tendant à ce que 
la F. S. M. soit représentée à l'Assemblée générale, à titre consultatif. 
Demande logique, qui eût dû être acceptée d'office, mais qui provoque 
quelque gêne, parce que les syndicats russes passent auprès de la plu­
part des délégations pour être inféodés au gouvernement des Soviets. 
Les syndicats, en effet, dans tous les pays, sont t'es organismes de 
combat, dont l'unique mission est de mener jusqu'à la victoire isne 
implacable lutte de classe. Mais, en Russie, les classes n'existent 
plus; le capitalisme a disparu aveo la bourgeoisie qui en était l'éma­
nation et en détenait les privilèges. Ne pouvait­on craindre que l'in­
tr;»:ucticn de la F. S. M. à l'O. N. U. servit simplement à renforcer 
au sein ae l'Assemblée la position de l'U.R.S.S.? Sur les 65 millions de 
travailleurs représentés dans le sein de l'organisation, les Soviétiques 
forment un bloc agissant et discipliné de 30 millions d'adhérents. Ne 
rlsquai'ent_ils pas de peser d'un poids bien lourd dans les négocia­
tions à venir? 

Le représentant de la France, M. Paul Boncour — car la Franss 
n'a rien à craindre de ia présence de la F.S.M. parmi les délégués des 
Nations Unies — soutint chaleureusement l'initiative russe : « Il n'y 
a pas de comparaison possible, s'écriait­il à la tribune de l'Assemblée, 
entre cette Fédération et toute autre organisation au monde. » Et 
comme certains, avec une malice un peu trop grosse, avaient émis la 
crainte que cette admission d'une fédération ouvrière ne créât un 
fâcheux précédent en faveur d'autres organismes moins bien Inten­
tionnés, il poursuivait : « Il n'y a aucun danger que des demandes 
similaires nous soient présentés », et concluait en affirmant que l'O. 
N. U. avait besoin de la F. S­ M. pour atteindre ses objectifs, M. Ma­
nouilski, délégué de l'Ukraine, intervenait à son tour et faisait remar­
quer que si jamais des sanctions étaient prises, ce seraient les ouvriers 
qui devraient traduire en actes les décisions de l'Assemblée. 

On n'osa pas répliquer ouvertement à une argumentation aussi 
solide. On décida «l'élire une sous.cemmission pour étudier le pro­
blème et faire des propositions concrètes : furent élus tSM. Paul 
Boncour pour la France, Fraser pour la Nouvelle­Zélande, Noël Baker 
pour la Grande­Bretagne, Manouilski pour l'Ukraine, le Dr Mao 
Eaohen pour l'Uruguay et Spaak, président de l'Assemblée, pour la 
Belgique. Le même jour, M. Louis Saillant, secrétaire général de la 
F. S. M., se rendait à Londres en avion pour plaider la cause de 
l'admission. Le lendemain, on annonçait qu'il allait être reçu par la 
sous.cemmission, en même temps que MM. Jouhaux, sir Walter Ci­
trino et Kousnetzov. Il s'agissait de déterminer si la F. S. M. pouvait 
être admise à collaborer à l'O. ¡N. U. et sous quelle forme. Les négo­
ciations traînèrent un peu. Les « incidents » d'Azerbaïdjan et de 
Grèce les avaient rejetées au second plan. On apprenait néanmoins 
que, d'emblée, M. Fraser, délégué de la Nouvelle­Zélande, s 'était 
montré réticent; bientôt M. Noël Baker, délégué de la Grande­Breta­
gne, imitait son attitude. Le conflit anglo­russe se poursuivait sur 
un nouveau plan­ Les Britanniques, craignant que la F.S.M. n 'aug­
mentât l'influence de leurs rivaux, ont fini par opposer à son 
admission, le 5 février, un veto formel. 

" Tel est l'état présent de la question. Il ne faut pas néanmoins 
désespérer de la sagesse des hommes. Tôt ou tard, les forces organi­
sées du travail devront trouver place autour des tapis verts où se 
règle le sort du monde. Il est Juste que ceux qui font les frais de 
toutes les guerres aient voix au chapitre, surtout quand ils savent 
qu'eux seuls ont les moyens d'en empêcher la déclaration, en se con­
tentant de se croiser les bras. Les diplomates de San.Franoisco, déjà; 
n'avaient pas voulu les entendre. Ceux de Londres leur ferment n 
porte au nez. Il n'importe, car c'est à eux qu'appartient I avenir. 

Pierre ORSINI. 
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1. Pour la première fois depuis 
1919, les New­Yorkais assistent en 
foule au défilé des troupes améri­
caines sous le « Washington 
Arch ». Sa fameuse 82e division 
de troupes aéroportées succède à 
l infanterie. — 2. Façade avec vue 
sur les jardins du Palais du 
Luxembourg, où il a été décidé que 
se tiendrait, au mois de mal pro­
chain, la Conférence de la Paix. 
— 3 M. José Guiral, chef du gou­
vernement républicain espagnol, 
qui vient d'arriver à paris, avec 
l'autorisation du gouvernement de 
M. le président Gouin. — 4. Echan­
ge au guichet de V « American 
Express » qui vient en aide aux 
épouses françaises de soldats amé­
ricains, on convertissant leurs 
économies en « traveler check ». 
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L
'ESPAGNE est pour nous capitale, car elle est ce «ui dé­

passe et embrasse la tragédie de notre pays. C est en Espa­
Éne que celle­ci a commencé et c'est en Espagne quelle 
finira. L'Espagne en est la première cause et la fin extrême, 
cest sur le font de Madrid que notre ennemi, 'ennemi, 

a commencé de viser et d'atteindre la France, et cest à i occasion 
de l ! Espagne qu'ont éclaté nos plus violents déchirements civils. 
La campagne de démoralisation et de corruption des nazis français 
s est déchaînée à propos de l'Espagne et nous avons eu alors la 
révélation de ce gang hideux de ministres, d hommes de main «t 
de femmes du monde : d'écrivains, de maquereaux, de financiers, 
ci industriels qui devait prendre en main les destinées de notre 
cavs et v établir l'ordre. C'est à Madrid que Pétain est allé, auprès 
de son maître Franco, prendre des leçons d'imposture et de trahi­
son C'est 6ur les soldats espagnols, héros du premier chant de 
i actuelle épopée, que notre bourgeoisie nazifiée et ses sbires se sont 
fait la main avant de passer aux patriotes français. On ne saurait 
oublier qu'être un « Espagnol rouge » ou un partisant des « Espa­
gnols rouges » a constitué l'injure, ia marque infamante auxquelles 
a succédé le crime d'être communiste, gaulliste, résistan , juif, dé­
mocrate, maquisard, terroriste et Français. Enfin, le peuple espa­
gnol doit nous être cher parce qu'aux autres peuples, dont le nôtre, 
qui, depuis ont été opprimés, ont combattu et se sont libérés ou 
sont en voie de libération, il a donné le premier exemple, et quel 
exemple! Dans cette Implacable lutte de trois ans, il a fait éclater 
son génie, toute sa passion, toute sa lumière, il a rappelé au monde 
la signification souveraine de sa civilisation et de son histoire qui, 
toutes deux, sont à l'honneur de l'homme et ne tendent qu'à l'exal­
tation de la dignité humaine. 

Jean CASSOU. 

La France prendrait l'initiative 

de la rupture avec le puvernemeot de FRANCO 
P

Aliis, 7 février, —, On apprend de source autorisée que le couver 
nenien français se préparerait à r>mpre w» relations dii>loma.ti 
ques avec l'Espagne franquiste. "i»>iomau 

C'est après de vains essais ptmr essayer d'assoeier |­\„­i« 
s Ktats­Unls à son geste, que la France se résoud. Unalemem" 
l'Initiative de cette mesure qui serait effective d'Ici quelque"' 

terre et les 
à prendre 
jours. 
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